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HISTORIQUE 



SUR LES OUTRAGES ET LA YIE 



DE 



M. LE Br CUVIER, 



PAR G. L. DUVERNOY, D. M. P. 

CHEVALIER DE l'oRDRE ROYAL DE LA LÉGION d'hOITIIEUR, DOYEN DE LA FACULTE 
DES SCIENCES DE L^CADEMIE DE STRASBOURG , PROFESSEUR d'hISTOIRE NATURELLE 
A CETTE FACULTÉ ET PROFESSEUR AGRÉGÉ A CELLE DE MÉDECINE , CORRESPONDANT 
DE l'académie ROYALE DES SCIENCES DE l' INSTITUT DE FRANCK , ETC. 



M. Cinn'er était un de ces Bommes qni n'apimraissent qne d« 
loin en loin , et qui font époqae dans le siècle où ils vivent. 

(Rapport de M. le B/^ Thénard, k la Chambre 
det Pairs. Moaitenr do ai Avril i833.) 



PARIS, 

Chez F. G. LEVRAULT, rue de la Harpe, n.» Sij 
STRASBOURG, même maison , me des Juifs, n.* 33. 

1833. 
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ATERTISSEMENT. 



JL/A Notice suivante a été lue les 1 5 et 16 NoTCmljrt 
i832 , comme introduction au coiu's de zoologie^cpie 
Tauteur fait à la Faculté des sciences de l'Académie 
de Strasbourg. 

Cette circonstance explique à la fois le plan qu'il 
a adopté et la forme qu'il lui a donnée. On la jugera 
peut-être trop étendue pour un Discpurs et pas assez 
détaillée pour une Notice sur un homme d'une 
aussi grande illustration. 

L'auteur a cherché à suppléer à ce dernier défaut 
par des notes, dans lesquelles les lecteurs aimeront 
à trouver, il Fespère du moins, quelques détails 
qui n'ont pu entrer dans le texte , sur les principales 
circonstances de la vie de M. Cuvier et sur ses pu- 
blications. 

Le Conseil municipal de Montbéliard , ville na- 
tale de M. Cuvier, ayant décidé qu'il y serait élevé, 



par souscription , un monument à sa mémoire , Fau- 
teur de cette Notice a conçu le projet d'y contribuer 
en la publiant au profit de ce monument. 

Oserait -il se flatter que le sentiment qui lui a 
inspiré cette pensée, obtiendra quelque indulgence^ 
si dans Texécution de cet opuscule, il était resté au- 
dessous du sujet que sa position actuelle, ses an- 
ciennes relations avec M. Cuner, l'inviolable atta- 
chement qu'il lui a voué pendant sa vie, et qu'il 
conserve à sa mémoire, lui ont fait un devoir de 
traiter ? 



M 



ESSIEURS, 



Déjà plusieurs fois, en commençant. mes enseigne- 
mens, je me suis plu à vous raconter les progrès récens 
de l'histoire naturelle , à vous entretenir de l'émulation 
qui se manifeste journellement parmi les savans, pour 
en reculer les limites,. à vous énumérerla quantité de 
plus en plus surprenante d'êtres inconnus, que leurs 
recherches découvrent dans toutes les parties du monde. 
Vous paraissiez écouter mes récits avec quelque intérêt 
et partager l'extrême satisfaction que donnent à l'homme 
avide d'instruction, ces conquêtes sur la nature, qui 
lui en révèlent à la fois la fécondité et 1 harmonie. 

Aujourd'hui je viens, le cœur plein d'affliction, vous 
parler d'une perte immense que la France , que le monde 
savant déplorent : Cuvier n'est plus ! Le législateur 
de la science, celui, qui en régularisait tous les progrès^ 
celui, auquel elle était redevable de ses plus belles con- 
quêtes; celui, qui en interprétait les lois avec tant de 
génie, a cessé de prononcer ses oracles. Je n'aurai plus 
le bonheur de vous les transmettre, après les avoir en- 
tendus de sa bouche d'or. Je ne pourrai plus vous dire 
de sa part ses plus intimes pensées, ses jugemens à 
la fois si justes et si impartiaux sur les travaux des na- 
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turalistes ; soit qu'ayant vécu dans des temps plus ou 
moins éloignés, ils aient trouvé dans leur historien 
rinterprète fidèle de la postérité; soit qu'étant ses con- 
temporains, ils aient redoublé d'efforts pour tenter, mais 
vainement, de marcher dun pas égal, par une autre 
route, vers le même but que ce géant de la science; soit 
qu'ils aient suivi la direction qu'il leur traçait , comme 
un astre salutaire, répandant autour de lui la plus vive 
lumière. Pourrais-je mieux faire que de consacrer nos 
premières réunions à vous montrer ce génie extraordi- 
naire dans ses différentes phases, aie suivre dans ses dé- 
veloppemens successifs; que de vous faire connaître ses 
important travaux , que devons mettre à même de juger 
des immenses progrès qu'ils ont fait faire à l'histoire 
naturelle? Ce sera vous dire dans quel état il nous 
a légué cette- belle science, dont le vaste domaine 
vous appartiendra, si les œuvres du grand homme, 
comme une sorte de talisman, y dirigent sans cesse 
votre marche. 

George-'Léopold~Chréiien^Fréderic''Dagobert Cui^ier^ 
naquit à Montbéliard, le 25 Août 1769. Ses histo- 
riens ne manqueront pas de remarquer que Napoléon 
Bonaparte était venu au monde la même année, le même 
mois, huit jours seulement avant lui. 

Ces deux grands hommes , que le temps ne reproduira 



1 Baron, Pair de France, Grand -officier de la Légion d'hon- 
neur, Conseiller d^État et au Conseil royal de Tinstruction pu- 
blique, TuB àQ% quarante de PAcadémie française. Associé libre de 
TAcadémie des belles -lettres, Secrétaire perpétuel de celle des 
sciences. Membre des Sociétés et Académies royales de Londres, 
de Berlin, de Pétersbourg, de Stockholm, de Turin, de Gœttingue, 
des Pays-Bas, de Munich, de Modcne, etc. 
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quaprès des siècles, avaient au plus haut degré, non- 
seulement le génie de la carrière dans laquelle ils sont 
entrés; mais ce prodigieux développement des facultés 
intellectuelles, qui peut embrasser, sans effort, toutes 
les connaissances humaines. Tous deux étaient doués 
d'une activité extraordinaire, d'une persévérance iné- 
branlable dans les déterminations une fois prises, d'une 
volonté d'exécution que rien ne pouvait arrêter. 

Le premier, entraîné dans la carrière des armes par 
sçs dispositions naturelles et par les circonstances , après 
avoir sauvé la France de l'anarchie , l'a fatiguée d'efforts 
inouïs pour conquérir une gloire passagère. 

L'autre, poussé par un instinct irrésistible vers 
l'étude de la nature , sans rester étranger à aucune 
branche importante des connaissances humaines, est 
devenu le législateur, le génie protecteur de l'histoire 
naturelle. 

M. Cui^ier tenait, par sesparens, aux plus anciennes, 
aux plus honorables familles de la principauté de Mont- 
béliard. Cette principauté faisait partie de l'empire ger- 
manique, quoique enclavée entre deux provinces^ de 
France, la Franche-Comté et l'Alsace, lorsqu'elle fut 
occupée par les troupes françaises, au mois d'Octobre 
1 7g5 , et cédée régulièrement à la France par un traité 
de paix, conclu trois années plus tard , entre son ancien 
souverain , le duc de Wurtemberg et le gouvernement 
français. 

Le père de M. Cahier avait servi comme oflScier, durant 
quarante ans, dans l'un des régimens suisses qui étaient 
à la solde delà France , et s'était distingué par sa Valeur 
dans les guerres de Hanovre et de sept ans. Retiré de 
ce service avec la croix de chevalier de l'ordre du mérite 
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inililaire, qui remplaçait pour les Protestans la croix 
de Saint -Louis, et jouissant d'une modique pension, 
qui formait cependant la plus grande part de son re- 
venu , il en fut même privé pendant la tourmente ré- 
volutionnaire. Au commencement de cette tourmente, 
lorsqu'elle ne faisait encore que menacer la paisible 
contrée qu'il habitait, ce militaire expérimenté fut 
chargé par son souverain du commandement de l'ar- 
tillerie du château de Monlbéliard. 

M. Cuvier était proche parent de l'un des généraux les 
plus distingués des guerres de la révolution et de l'em- 
pire , le général comte Walther : leurs mères étaient 
sœurs, nées D."" Châtel, à Montbéliard. Élevé dans 
celte ville, autour du foyer domestique, jusqu'à l'âge 
d'environ quinze ans, il manifesta, dès ses plus jeunes 
années, une facilité de conception très-remarquable, 
une ardeur pour s'instruire , qui alarmait la plus tendre 
des mères, toujours en sollicitude pour l'existence de 
son enfant, dont la santé était en apparence très -dé- 
licate. 

A quatre ans il savait lire : à quatorze ans et demi il 
avait terminé toutes les études classiques, après avoir 
occupé presque toujours la première place dans chacune 
des classes qu'il venait de traverser. Ces études compre- 
naient non -seulement les langues anciennes, mais en- 
core l'histoire , la géographie, l'arithmétique, l'algèbre, 
la géométrie, et même la levée des plans. Je possède 
le plan d'un verger extrêmement net, levé et dessiné 

par le jeune Cuvier, en 1 784 («). 

Il était destiné à la théologie, comme la plupart des 
jeunes gens du pays de Montbéliard, qui, nés de parens 
peu fortunés, annonçaient de l'intelligence dans leurs 
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éludes cla(isiques; parce qu'un des souverains du Wûr^ 
temberg avait fondé pour eux , au séminaire de Tubingue, 
un certain nombre de bourses; que les études qu'ils y 
faisaient pouvaient être extrêmement fortes, et les met- 
taient en état de suivre, non-seulement la Tocation de 
pasteur évangélique, s*ils s'y sentaient portés, mais en- 
core la carrière de l'enseignement public ou particulier, 
ou même toute autre carrière qui exigeait, en premier 
lieu, une instruction solide dans les langues anciennes^ 
les langues orientales, la philosophie, les lettres et 
Phistoire. 

Le recteur ou le chef du gymnase de Montbélîard,^^ 
qui en tenait alors la classe supérieure, changea la des- 
tinée du jeune Cuvier^ en jugeant moins bonne qu'à 
l'ordinaire sa dernière composi<tion pour les places; il 
ne lui donna que la troisième, tandis que le jeune col- 
légien avait la conscience d'avoir n^éritê, comme à 
l'ordinaire , la première. Cette erreur, sî c'en était une ,^ 
tirait à conséquence^ parce que chaque élève du gym- 
nase destiné à la théologie, était désigné à son tour 
pour une cure vacante , d'après le rang qu'il avait dans 
sa classe au moment de son départ pour le séminaire 
de Tubingue ; elle décida le jeune Cui^ier à abandonner 
cette carrière, et ses parens à profiter d'une occasion 
qui s'offrait k eux pour lui en donner une autre. J'ai 
entendu plusieurs fois de la bouche êe M. Guçiery 
que cette circonstance avait été la source de son bon-» 
heur. 

• Ce génie précoce^ que la vue<fun Gessner ayee êes 
planches enluminées, qui faisait partie d^e la biblio- 
thèque du gymnase de MontbéKard, avait élèctrisé, en 
révélant en lui le naturaliste; qui avait déj[à lu deux fois 
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BuSbn d'un bout à l'autre à l'âge de quinze ails {b) , qui 
en avait copié une partie des figures; qui en portait 
presque toujours un volume dans sa poche , lui don- 
nant la préférence pour en occuper, même en classe, 
tous ses instans de loisir; fut recommandé à la prin- 
cesse royale de Wurtemberg, petite -nièce du grand 
Frédéric et grand mère de l'empereur Alexandre, qui 
résidait alors dans le château de Montbéliard. On lui fit 
hommage des dessins du jeune collégien , en lui parlant 
de cette intelligence extraordinaire, l'espoir de ses pa- 
rens. Cette princesse le présenta à son beau -frère, le 
duc régnant Charles de Wurtemberg^ arrivé depuis peu 
à Montbéliard, auquel il plut beaucoup, qui fut en- 
chanté de ses réponses et de ses dessins, et le prit dès- 
lors sous sa protection particulière, en lui accordant 
iine bourse dans son académie de Stuttgart. 
, Ce prince venait de donner plus d'extension à une 
école militaire qu'il avait d abord établie dans son châ- 
teau de la Solitude. Érigé à Stuttgart $ur le plus vaste 
plan, cet établissement, unique dans son genre, et qui 
portait le nom d'académie, recevait comme internes des 
jeunes gens de tout âge, élevés aux frais de l'État ou 
payant pension. Il admettait aussi des externes. Les élèves 
internes étaient soumis à une discipline militaire, por- 
taient l'uniforme de cadets, étaient sous les ordres d'un 
colonel et d'un major, qui exerçaient, à la vérité , sur ces 
jeunes gens un pouvoir tout paternel. Les dortoirs, les 
réfectoires , les salles d'études et d'instruction , avaient été 
construits pour cet usage, sinon avec luxe, du moins 
avec élégance et dans le double but de l'utilité et de la 
salubrité. De grandes cours pour les exercices , un vaste 
jardin, dans lequel chaque élève avait une part à lui. 
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qu'il cultivait selon son goût, ne laissaient rien à désirer 
sous ce dernier rapport. 

On pouvait y recevoir successivement toute Fins^ 
truction primaire et celle des collèges ou des gymnases- 
les mieux organisés. Après les études classiques les plus 
fortes, sous des maîtres distingués, qui parlaient avec 
élégance et savaient interpréter avec une science pro- 
fonde les> langues â! Homère et de Cieérony^ on passait 
aux études philosophiques, qui duraient deux années,, 
et dans lesquelles on comprenait non -seulement la 
science de l'entendement humam ,, mais: encore les 
sciences naturelles et les hautes mathématiques. 

Ainsi préparé, on était libre d'y choisir une étude 
spéciale, c'est-à-dire, le commerce, l'aménagement des 
forêts, dont les Allemands ont fait depuis long-temps 
une science à part, sous le nom de Forstin^issensehafty la 
science des finances et de Y administration y que cette 
nation si instruite désigne sous te nova, de Cornerai-- 
Tf^issenschafty l'art militail^e, la médecine, le droit; la 
tliéologie seule était exceptée de cet enseignement 
universel; car les beaux-arts „ ta peinture,, la gravure,, 
la sculpture,. Tarehitecture,» la musique,, ta danse, 
même, en faisaient partie^ dans le but de former,, non 
de simples amateurs , mais des maîtres qui pouvaient 
en faire leur état» 

C'est dans cet établissement si remarquable,, où M. 
Cuvier a succédé à Schiller^ ou tant de professeurs cé- 
lèbres d'Allema^e ou de publicistes distingués cmt été 
élevés, que le ^eune CoifkrsG perfectionna dans les lan- 
gues anciennes, ât les meilleures études en philoso- 
phie , s'appliqua à la métaphysique,, et put apprendre 
à analyser sur lui-même les Êicultés de l'entendement 
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humain, dans un degré d étendue le plus extraordinaire 
dont une créature humaine ait pu être douée. C'est* là 
qu'il a dû sentir se développer en lui ce génie uni- 
versel , qui saisissait avec tant de rectitude et de haute 
sagacité, les généralités, la partie philosophique de 
toutes les sciences. C'est là aussi que son goût pour 
l'histoire naturelle, qui s'était manifesté à Montbéliard à 
la vue des planches de Gessner et à la lecture de Buffon^ 
s'est agrandi par les leçons de Kerner et les conseils de 
son condisciple M. Kielmeyer {c); c'est là qu'il choisît 
pour étude spéciale la science du droit, dont la con- 
naissance, aussi étendue qu'approfondie, a fait depuis 
au conseil d'État l'étonnement et l'admiration de ceux 
qui pensaient que le savoir' immense du grand - na-« 
turaUste, devait suffire pour absorber toutes ses facultés 
intellectuelles , quelque extraordinaires qu'elles pa- 
russent. 

Tous les enseignemens de l'académie de Stuttgart se 
faisaient en allemand. M. Cus^ier^ dont la langue maternelle 
était le/rançais, se familiarisa si promptement avec la 
première de ces langues , qu'il fut non-seulement à même , 
au.bout de très-peu de temps , d'acquérir toutes les con- 
naissances que ses maîtres lui transmettaient; mais en- 
core d'en rendre compte en allemand et de se distinguer 
aux examens semestriels, de manière à mériter la croix 
de chevalier,' qu'obtenait celui qui avait dans quatre 
de ces examens consécutifs, sur toutes les parties en- 
seignées dans les classes supérieures ou dans l'une des 
deux divisions de philosophie, mérité la première 
place. 

Immédiatement après avoir terminé ses études de la 
manière la plus brillante, en 1 788 , Cwier passa quel- 
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queâ semaines dans sa ville natale, qu'il n'a plus revue 
depuis, et partit pour le château de Fiquin ville, en 
Basse-Normandie, où il alla remplacer un de ses amis S 
comme gouverneur du fils de M. le comte d'Héricy. 
. Le voisinage de la mer , les loisirs dont M. Cuçier savait 
profiter, lui donnèrent l'occasion de se livrer dans sa 
nouvelle position à son goût pour l'histoire naturelle. 
Il entra dèsjors en correspondance avec le comte de 
Lacépède, auquel il fit connaître, entre autres, une 
nouvelle espèce de raie, que ce célèbre écrivain lui a 
dédiée. C'est en Normandie que M. Cui^ier fit ses premières 
dissections des animaux appelés alors à sang blanc, et 
les premières observations fondamentales qui lui ont 
servi à réformer la science. 

Son talent remarquable pour le dessin , la grande ha- 
bileté qu'il avait dans cet art, lui donnèrent la facilité 
de figurer le grand nombre d'objets naturels qu'il 
eut l'occasion d'observer; de les graver pour toujours 
dans sa mémoire , d'en retenir les caractères distinctifs 
et de pouvoir les comparer ; c'était le seul moyen de 
remplacer les collections. Il a servi de fondement à 
tous les ouvrages systématiques que M. Cuçier a publiés, 
et il a beaucoup contribué à l'effet magique de ses leçons , 
où des esquisses parfaites, exécutées a la craie avec une 
rapidité surprenante, donnaient un entraînement irrésis- 
tible à ses démonstrations orales. 



1 M. Parrotp. ci -devant professeur et recteur de runivcrsité de 
Dorpat, actneUement Pun des membres résidans de Tacadémie 
impériale de Saint-Pétersbourg, connu par des travaux important 
sur la physique générale et particulière, qui avait, comme Cuuier, 
fait ses études classiques au gymnase de Monlbéliard, et ses études 
spéciales à Tacadémie de Stuttgart. 
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Un heureux hasard lui fit rencontrer à Yalmont, 
petite ville située dans le voisinage du château de Fi- 
quinville , M. TessUr^ le doyen d'âge actuel des 
membres de l'académie des sciences, que ses articles 
d'agriculture, publiés dans l'Encyclopédie méthodique , 
avaient déjà rendu célèbre. Il fuyait les persécutions aux- 
quelles, dans ces temps de douloureuse mémoire, la 
vertu n'était que trop souvent exposée, et il avait pris, 
pour s'y soustraire, l'emploi de médecin militaire 

Je viens de tromper une perle dans le fumier de la 
Normandie^ écrivait alors à son ami Parmentier^ de la 
bouche duquel je tiens cette anecdote, le savant agricul- 
teur qui avait deviné, à la première entrevue avec M. 
Cui^ier^\es germes du grand naturaliste. M. Tessier le mit 
en rapport avec le vovageur Olivier, avec les savans La- 
métheriej iMcépede, Millin de Grandmaison et surtout 
avec le jeune Geoffroy^ déjà professeur au Jardin des 
plantes , qui contribuèrent à le faire venir à Paris , dans les 
premiers mois de 1795, lorsque la tourmente révolu- 
tionnaire commençait à s'apaiser. Nommé d'abord mem- 
bre de la Clommission des arts , par l'entremise de Millin y 
ensuite professeur d'histoire naturelle aux écoles cen- 
trales, il obtint un peu plus tard, par les soins de M. 
Geoffroy et le concours de MM. de iMcépede et de 
Jussieu, la suppléance de Merirud, alors professeur 
d'anatomie comparée au Jardin des plantes. 

C'est en Décembre 1 796 que M. Cuvier ouvrit son 
premier cours de cette science, par un discours qui fut 
imprimé dans l'un des deux seuls journaux scientifiques 
et Uttéraires français qui parussent alors, le Magasin 
encyclopédique. 

Peu de temps après, il fit partie de la première or- 



ganisation de l'Institut, comme membre de la classe des 
sciences physiques et mathématiques. 

Quelques conversations avec des savans dignes de 
l'apprécier , quelques mémoires lus à la Société d'histoire 
naturelle de Paris, avaient suffi dans ces temps histori- 
ques, où l'orage de la révolution commençait à se calmer, 
où l'ordre social renaissait peu à peu, où presque tous 
les établissemens scientifiques étaient à créer, pour 
placer M. CuvUr dans une position digne de lui, la plus, 
propre à montrer toute 1 étendue, toute la puissance 
de son génie. 

Aussi les premiers pas qu'il fit dans la carrière qu'il 
a tant illustrée, furent-ils des pas de géant. 

Son discours d'ouverture du cours d'anatomie com- 
parée annonce , de prime abord , le génie qui créera 
la science, qui en coordonnera les faits épars et les 
classera dans l'ordre le plus philosophique. 

Après avoir parlé des sources où il puisera son en- 
seignement, des travaux de ses prédécesseurs, voici 
comment il s'exprime sur l'état de l'anatomie. comparée 
à cette mémorable époque : « La plupart de ces travaux » 
ic il est vrai, sont isolés, sans suite, sans vues com- 
te paratives. Peu de sujets ont été épuisés : l'un voulait 
t( éclaircir la structure de quelque partie du corps 
« humain; l'autre faire admirer quelque mécanisme 
(( curieux; un troisième se bornait à chercher dans 
« l'organisation interne des caractères distinctifs des 
« espèces; mais dans quelque vue que ces faits aient été 
<( recueillis, ils n'en sont pas moins précieux et uules 
(( pour celui qui veut réduire toute la science en sys- 
cc tème. ^ Ainsi ce génie de vingt-six ans, dès son début 
dans la carrière, s'aperçoit que la science de l'anatomie 



i^omparée est k créer, qu'il n'y a encore que des faits 
épars dans les ouvrages des Perrault , des Dmerney , des 
Hunier^ des Monro^At^ Daubentorh^ des Du\?ernoy de 
l'académie de Saint-Pétersbourg, àts Pallas; mais que 
leur disposition systématique peut seule constituer la 
science. Il discute plus loin dans quel ordre il les expo- 
sera, s'il choisira la méthode zoologique et l'ordre des 
classes , ou la méthode physiologique, en prenant chaque 
organe à part, et en parcourant successivement toutes 
les classes où il existe, afin de découvrir les diverses 
modifications que cet organe y reçoit? Il se décide pour 
la dernière méthode , parce qu'elle permet les compa- 
raisons, qu'elle est essentiellement physiologique, et 
•qu'on doit regarder, ce sont ses expressions, la phy- 
siologie ou l'explication des machines animales, comme 
la partie essentielle, le vrai but de la zoologie. 

« Cependant, ajoute-t-il, nous ne nous priverons pas 
« entièrement de ce que l'ordre des classes et des genres 
<( peut avoir d'avantageux. Avant d'entrer dans le détail 
4( des organes , nous considérerons leur ensemble , le 
« système harmonique que forme leur réunion ; c'est- 
„ à -dire, que nous traiterons de l'économie animale 
« considérée en grand. Immédiatementaprès , nous exa- 
« minerons les différentes combinaisons selon lesquelles 
ce ces organes sont répartis; c'est-à-dire , que nous vous 
<r donnerons des idées précises des classes naturelles qui 
ce divisent le règne animal; Ce ne sera^que lorsque nous 
ce serons munis de ces connaissances générales, que 
« nous pourrons avancer dans la connaissance appro- 
<c fondie de chaque organe et des. changemens qu'il 
« peut éprouver sans être altéré dans sa nature. ^^ 

Je me suis servi à dessein des paroles même du jeune 
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professeur, parce qu'elles renferment Texposé simple 
de l'œuvre du génie, du plan créateur de la science 
qu'il conçut pour son premier cours , plan qui a été 
une mine féconde de découvertes importantes et la 
source de toutes les propositions générales qu'il a été 
possible de déduire des faits ainsi coordonnés et qui 
ont constitué la science sur desfondemens inébranlables. 

Dès ce moment, M. Cuvier commença dans Tordre 
physiologique les collections d'anatomie du musée, et 
cet immense cabinet du Jardin des plantes, qui fait l'ad- 
miration des étrangers par l'arrangement qui y règne 
et la multiplicité des préparations, tellement, qu'on 
ne pourrait lui comparer aucune autre collection en ce 
genre (rf). 

C'est dans cette source abondante de faits et de science 
que M. Cuvier et ses collaborateurs ont puisé, sous sa di- 
rection, pour composer l'ouvrage fondamental des Le- 
çons d'anatomie comparée, dont les deux premiers vo- 
lumes parurent en 1800, et les trois autres en i8o5. 

Cet ouvrage fait époque dans l'histoire de la science 
de l'organisation animale. Aucun, jusque-là, ne l'avait 
embrassée dans son ensemble. Le petit essai publié 
par Monro , les élémens de Blumenbach , qui ne 
comprennent que quelques-uns des traits les plus sail- 
lans dé l'organisation ; le système anatomique de f^Uq- 
(PJlzyr^ ouvrage que la mort prématurée de l'auteur 
avait laissé très-incomplet , et dans lequel les faits sont 
exposés d'après des classes du règne animal, et ne sont, 
pour la plupart, que compilés d'autres auteurs, étaient 
restés bien loin du but. Clavier stv\ venait de l'atteindre 
glorieusement. Aussi l'ouvrage des Leçons (Tanalomie 
comparée faXrW désigné par le jury des prix décennaux 
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pour un des grands prix de physique qui devaient être 
décernés en 1810. 

Les considérations préliminaires sur l'économie ani^ 
maie, qui forment le commencement du premier vo- 
lume, firent ladmiratioti de tous les savans par la clarté, 
la profondeur et Tordre philosophique des idées et des 
faits qui y sont exposés ; elles ne sont cependant 
qu'un développement du plan énoncé dans quelques 
lignes que je viens de vous lire du Discours d'ouverture 
du premier cours de M. Cu^ler; mais ces lignes compren- 
nent à la fois le germe de la méthode naturelle et de 
la seule bonne méthode de comparaison de l'organisa- 
tion des animaux. C'est qu'une idée-mère une fois con-? 
çue par le génie , devient bientôt l'origine et le fonde- 
ment de tout un système de science. 

Après trente-deux ans de. progrès et de découvertes 
de détails, ces principes géiiéraux de la science n'ont 
rien perdu de leur fraîcheur, de leur solidité. L'auteur 
a revu, dans les dernières semaines de sa vie, tout le 
premier volume decet ouvrage, pour la nouvelle édition 
qu'il en préparait , à laquelle il avait bien voulu m'asso- 
cier de nouveau, après vingt-sept ans d'intervalle (e). Il 
sera extrêmement intéressant de lire les additions qu'il y 
aura faites, plutôt pour combattre l'apphcation trop gé- 
nérale, exagérée conséquemment, de certains principes 
philosophiques et pour hmiter cette application dans 
les bornes de l'observation , que pour modifier ou pour 
changer ce qui ne pourrait Tètre sans s'écarter de la 
vérité. 

Si l'anatomie comparée dut à M. Cuvier sa première 
existence comme science, la zoologie proprement dite 
ne lui eut pas de moindres obligations par les réformes 



( »5 ) 

fondamentales qu'il y introduisit. Jusques à M. Cuviety 
le système artificiel de Linné prévalait dans les ouvrages 
des zoologistes. La formation des groupes qu'on sn^ 
"p^t classe j ordre y genre y avait lieu d'après quelques 
rapports saillans de Torganisation extérieure , et nulles 
ment d'après la considération de toute la structure or- 
ganique. Quand les caractères étaient très-importans , 
qu'ils influaient sur tout l'ensemble de l'organisme, ces 
groupes se trouvaient naturels^ mais cette circonstance 
heureuse, qui ne pouvait être que fortuite, parce que 
le génie de M. Cii^^/^m'avait point encore signalé le prin* 
cipe de la subordination des caractères, était loin d'être 
générale. Ainsi, dans la dernière édition de Linné ^ par 
Gmeliny la classe des insectes j qui n'ont point de 
circulation dans un système de vaisseaux clos , renfermait 
encore celle des crustacés ^ qui en ont une bien complète, 
et celle des arachnides ^ dont une partie du moins 
possède de même des organes de circulation et de res- 
piration circonscrits. Celle des vers était un véritable 
chaos, que Bruguières^ à la vérité, avait un peu dé- 
brouillé dans l'Encyclopédie méthodique, en rappro- 
chant mieux les annelides^ qu'il confondait cependant 
encore avec les intestinaux ^ et en établissant, quoique 
d'une manière incomplète, la classe des échinodermes. ^ 
Pallasj bien avant Bruguières^ encore fort jeune et 
presque en commençant sa carrière, fit voir dans ses 
Miscellanea , qu'il publia à la Haye en i '^Çi& , que pour 
la classe des vers la présence ou l'absence d'une co- 
quille ne peut donner la première base de leur distri- 



1 Voyc» la note du tom. II du Rè^ne animal, pag. 35 1 , i.'* édit. 
de 1817. 
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bution , mais que l'on doit d'abord consulter l'analo^e 
de kur structure. ^ 

« Certainement, dit M. Cuvier, dans l'éloge de Pallas^ 
ce le naturaliste, dont le premier coup d'œil était si 
^ perçant, aurait débrouillé le chaos où gisaient pèle- 
« mêle les animaux sans vertèbres, s'il eût continué à 
« s'en occuper avec la même suite; mais lorsqu'il pu- 
te blia ses idées, elles n'étaient pas encore entièrement 
« mûres^ (y), et il ne revint même jamais sur ce sujet... 

« Une révolution nécessaire, ajouté le digne histo- 
« rien de Pallas^ était réservée pour d'autres temps, 
(( tant les conquêtes de l'esprit sont sujettes comme 
« les autres à être arrêtées par le moindre hasard. 3 « 

C'est près de six lustres plus tard que le jeune Cuçier 
opéra cette révolution, à laquelle celle qui venait d'avoir 
lieu en politique avait peut-être préparé son esprit, en 
lui faisant mieux sentir le» besoin de l'ordre dans la 
science comme dans la société, et en lui donnant la 
hardiesse de suivre les inspirations de son génie, pour 
devenir le réformateur de la zoologie. Il excila Téton- 
nement et l'admiration des naturalistes français, lorsqu'il 
leur fit connaître dans une suite de mémoires qu'il lut , 
en partie, à la Société d'histoire naturelle de Paris, 
durant le cours de l'année 1 795 , les principes sur les- 
quels devaient être fondées les divisions naturelles des 
êtres en général et des animaux en particulier. On y 
voit dès ce moment l'intention d'appliquer aux clas- 
sifications zoologiques le calcul des difierens degrés 



1 Éloge de P allas. Recneil des Éloges historiques, etc., par 
G, Cuuier, tom. II, pag. ii5 et 116. 
a Ibid,f pag. 116. 
3 Ibid.y pag. 117. 
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^importance des caractères, dont les zoologistes n'avaient 
eu jusque-là aucune idée. Les botanistes, à la vérité, les 
avaient entrevus. Bernard de Jussieu, en créant les 
familles des plantes, en avait eu le sentiment, et M. 
-r^r» L. de JiÀSsieUy son neveu^ les avait mis en pratique 
dans un ouvrage de botanique dont toutes les branches 
de rhistoire naturelle devaient bientôt sentir l'heureuse 
influence ^ Ainsi la méthode naturelle, si heureusement 
employée à la classification des végétaux par deux 
illustres botanistes français, poussa le génie de M. Cuvier 
à rechercher et à découvrir les principes de celte mé- 
thode applicables à la zoologie. Nous sommes d'autant 
plus fondés à le penser, que le jeune Cuvier avait ap- 
profondi, en botanique, les caractères des familles na- 
turelles, et (ju'il avait dessiné ceux d'un grand nombre 
de genres de ces familles , dans son exemplaire du Gê- 
nera plantarum deJussieu, dans lequel il avait fait in- 
tercaler des feuillets blancs à cet usage. Nous avons vu 
ce précieux exemplaire dans la bibliothèque de l'un de 
nos plus célèbres géomètres , auquel les sciences natu- 
relles sont familières, et qui a long-temps vécu dans 
la plus grande intimité avec notre grand naturaliste. 
C'est dans un mémoire sur une nouvelle classifica- 
tion des mammifères, qu'il publia en commun avec 
M. Geoffroy j son cadet de deux années, qu'on trouve 
les premiers essais de la méthode naturelle appliquée 
à cette classe , et les principes généraux qu'on doit suivre 
en zoologie pour parvenir à ranger, d'après cette mé- 
thode , tout le règne animal. Ces principes sont aussi 

1 Mémoire sur une nouvelle division des mammifères, etc., lu 
h la Socllié d'histoire naturelle, le i.^' Floréal an 3 (20 Avril 1796), 
par les citoyens Geoffroy et CM»^<er. Magas^encjd., tom. II, p. 167. 
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simples que lumineux. Le premier, le plus fondamenla)i 

peut-être, que Linnœus déjà avait établi, mais qu'il 

avait oublié quelquefois dans la pratique, « est que les 

ce genres doivent fournir les caractères et non les 

ce caractères déterminer les genres ^ En généralisant 

<t ce principe, en l'appliquant aux ordres et aux classes , 

(c en ne perdant jamais de vue qu'un genre doit être 

„ fondé sur la grande majorité des rapports, et que 

a les ordres ne doivent contenir que les genres qui 

« ne difierent que par des rapports d'un degré inférieur, 

K on arrivera sûrement à la découverte des groupes 

ce naturels de différens degrés. ^^ Le second de ces 

principes est celui de la subordination des caractères , 

c'est-à-dire, la classification de ceux-ci en caractères 

primaires^ secondaires y etc., suivant qu'ils sont tirés 

d'organes jouant dans la vie un rôle plus ou moins 

important, selon qu'ils ont conséquenunent plus ou 

moins de valeur pour indiquer la totalité des vrais 

rapports naturels. 

ce Si nous considérons les divers organes d'un animal, ** 
lit -on plus bas, dans ce mémoire important pour 
l'histoire de la science, ce nous en trouverons qui 
« constituent son existence ^ considérée isolément j 
(c d'autres qui la mettent en relation avec les autres 
c( êtres. Il est aisé de voir que ces derniers organes 
« doivent céder aux premiers ; car l'animal est d'abord , 
ce et puis il sent et agit : or, V existence y la vie de l'ani- 
c< mal, dépend premièrement de la génération^ qui la 
« lui donne, et ensuite du rnou^-ement réglé de ses 
« fluides y qui la maintient La génération et la circu- 

, «a..., 

1 Magas. encycl. , tom. II, paç. 167. 
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fc lation doivent donc fournir les caractères primaires 
« et indicateurs du premier ordre * , ceux qui cons* 
ce tituent les classes. ^* 

Sans vouloir faire la part de ce qui appartient à chacun 
des auteurs de ce premier essai , nous observerons que 
l'esprit généralisa teur, dont les études philosophiques, 
enseignées avec une grande profondeur à l'académie de 
Stuttgart, avait développé le germe dans le jeune Cuviery 
ne s'y montre pas moins, d'une manière remarquable, 
que dans ses écrits fondamentaux. 

Vingt-un jours plus tard, le lo Mai 1795, il lut 
à la même Société d'histoire naturelle un autre mé- 
moire du plus haut intérêt, sur une nouvelle distri- 
bution en six classes des animaux à sang blanc, appelés 
ensuite sans vertèbres, fondée sur la connaissance 
de leur structure interne. Ce mémoire renversait de 
fond en comble les idées reçues jusque-là sur deux des 
grandes divisions du règne animal qui formaient les 
insectes et les vers de Linné, M. Cuvier y fait voir, comme 
dans le précédent, un esprit de classification très-supé- 
rieur, saisissant les rapports des êtres avec une admirable 
sagacité , et les exposant avec clarté. Tous ses travaux 
postérieurs, sur cette partie de l'histoire naturelle, n'ont 
été que des développemens de ce premier travail, qui 
fut imprimé dans la Décade philosophique, ^ 

Dans un troisième mémoire^ qu'il communiqua éga- 
lement à la même Société, le 5o du mois de Mai, Cuvier 
traite de la stiiicture des mollusques et de leur division 

en ordres 5, et continue le développement et l'application 

— »» I ■ III» 

a Magas. encycl., tom. II, pag. 167. 
a Tome VIII , pag. 386. 
% Magas. encjrcl., tom. II, pag. 4^4 ^^ suiTantes. 



(20) 

des principes établis dans les mémoires précédehs sur 
les rapports naturels des animaux, sur les caractères 
indicateurs de ces rapports, sur leur subordination 
les uns aux autres, et sur leur constance, qui diminue 
à mesure qu'ils baissent de rang. Ce mémoire, qui ren- 
ferme une connaissance remarquable de la structure 
interne de la généralité des mollusques, dans lequel 
M. Cuçier révèle pour la première fois au monde savant 
un grand nombre de traits de cette organisation que 
ses dissections lui avaient Êiit découvrir , suppose des 
recherches multipliées, qui avaient exigé beaucoup de 
temps et de loisir, et le voisinage de la mer; qu'il avait 
faites conséquemment avant son arrivée à Paris, lors- 
qu'il était abandonné aux seules ressources de son génie, 
dans sa retraite de Normandie. 

Telle a été l'origine et la nature des immenses services 
que M. Ciwier a rendus à la partie systématique de l'his- 
toire naturelle, en introduisant dans les classifications 
zoologiques la méthode de l'ensiemble des rapports ; en 
distribuant, en un mot, le règne animal comme Bernard 
de Jussieu et son neveu, M. A, L, de Jussieu^ avaient 
classé le règne végétal 

M. CwW^r publia, en 1 798, sous le titre de Tableaux 
deThistoire naturelle des animaux ^ le premier exemple 
de cette distribution, telle que son génie l'avait conçue. 

Les tableaux annexés en 1800, au premier volume des 
Leçons d'anatomie comparée , tableaux qu'il dressa avec 
M. Duméril^ introduisirent quelques améliorations à 
ce premier travail. Il reçut, en 1802 , une autre rectifi- 
cation essentielle, par rétablissement de la classe des 
versa sang rouge. Cette rectification fut encore la suite 
des recherches anatomiques de M. Cuçier et de k dé- 
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couverte qn'il avait faite, déjà en i 798, de l'existence 
d'un sang rouge et des principaux vaisseaux sanguins 
dans les sangsues; découverte qu'il étendit bientôt aux 
autres animaux de cette classe- 

La plus importante amélioration dans sa méthode 
de classification, fut celle qu'il établit en 1812, par le 
rapprochement des classes qui composent le règne 
animal en quatre embranchemens principaux^ repré-* 
sentant chacun un type ou un plan général,, d'après 
lequel auraient été formés tous les. animaux qu'il com- 
prend. Avant cette nouvelle et grande vue, le règne 
animal était divisé en deux séries, celle de& vertébrés 
et celle des animaux sans vertèbres. Mais ce dernier 
caractère étant négatif, n'avait ^ par cela même,, au- 
cune influence sur la composition organique de la 
seconde série; il en résultait qu^elle était formée de 
plusieurs groupes d'animaux aussi dîfierens entre eux 
que de la première série, et qu'on ne pouvait établir 
aucune proposition générale, commune à tous ces ot'^r- 
iéhroses , ainsi que les nommait M. Uuchesne dès 1 796. * 
Après de longues méditations sur cette difficulté^ qui 
tenait à l'imperfection delà méthode^ M. Ca^ierïmA par 
découvrir « qu'il existe quatre formes principales y 
c< quatre plans généraux , d'après lesquels tous les ani-- 
« maux semblent avoir été modelés > et dont les divi- 
« sions ultérieuresy de quelques noms que ks. natu- 
« ralistes les aient décorées,, ne sont que <Jes modifica- 

1 Cest à A\. N. Duehesne qa^on do£^ I» première idée de cette- 
division, et la réunion des insectes et des Tors. de Linné, ou des 
animaux dits à sang blanc ^ sous le no ni àJav^rtébroses. Voyez son 
némoire Sur Us rapports des- étre^ naturels- , impiîmé dans le Magas. 
encycl. de MilU/p, etc., tom- VI», pag*.2B5 tt suivantes. 
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« lions assez légères , fondées sur le développement ou 
c< l'addition de certaines parties , mais qui ne changent 
« rien à l'essence du plan. Réfléchissant ensuite sur les 
„ organes principaux qui ont déterminé cette ressem- 
« blance entre les animaux de chaque forme , il y trouva 
« promptement, ce sont ses expressions, une raison 
« de cette ressemblance. Le système nerveux est le 
<t même dans chaque forme; or, le système nerveux 
(c est au fond tout l'animal. Les autres systèmes ne sont 
*t là que pour le servir ou l'entretenir ; il n'est donc pas 
« étonnant que ce soit d'après lui qu'ils se règlent. ^ » 
Une expérience de dix-sept années , les jugemens fré- 
quens qui en avaient été le résultat journalier, avaient 
conduit M. Cuçier à ces grandes considérations, et à ré- 
former, en quelque sorte , les principes de classification 
établis dans les premiers mémoires qu'il publia sur cette 
matière en 1795. M. Cuçier reconnaît d'ailleurs que 
M. T^ijrey avait eu, au sujet de l'influence qu'exerce le 
système nerveux sur la composition de l'organisme et 
sur la forme des animaux, des idées analogues à celles 
que nous venons d'exposer. * 

Sa nouvelle répartition du règne animal se réduisait 
à ces mots : les animaux vertébrés tous ensemble , les 
animaux articulés tous ensemble ^ forment des groupes, 
lesquels n'équivalent en importance qu'aux mollusques 
et aux zoophytes. « Mais on ne saurait croire, dit M. 
« Cuçier 9 en terminant son mémoire, à quel point ce 
ce changement , si léger en apparence , dans les méthodes 

1 Sur un nouveau rapprochement à établir entre les classes qui 
composent le régne animal , par M. G. Cuvier, Annales du Muséum 
d^histoire naturelle, tom. XIX, pag. 78 et suivantes, Paris, 1813» 

a Article jinimal du Dict. d^hist. nat. de DéteruiUe. 
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« reçues, donne de facilité et de netteté aux proposi- 
« tions de lanatomie comparée. C'est l'expérience que 
<c j'en ai faite depuis plusieurs années, qui m'a engagé 
(c à adopter cette distribution dans l'ouvrage que je 
a vais bientôt publier sur le règne animaL ^ 

Ce fut seulement en 1817 qu'eut lieu cette pubKca- 
tion , sous le titre suivant ; Le Règne animal distribué 
(T après son organisation , pour servir de base à Vhis-- 
toire naturelle des animaux et d^ introduction à Pana-- 
tomie comparée. * 

Une seconde et dernière édition de cet important 
ouvrage a paru en cinq volumes en 1829 et i83o. 

Nous venons de voir que si M. Copier n'a pas été le 
créateur^ de la science pour l'histoire naturelle systé- 
matique comme pour l'ana tomie comparée,, il Fa pour- 
tant réformée à un tel point % il en a tellement précisé 
les bases, pose les fondemens „ déterminé les principes; 
il les a appliqués avec tant de génie aux classifications, 
qu'il a établies, qu'on doit regarder comme non moins 
essentiels les services qu'il a rendus à cette partie de 
l'histoire des animaux. On peut même affirmer qu'elle 
n'a été constituée définitivement eomme science que 
par la méthode naturelle » c'est-à-dire ^^eellede l'ensemble 
des rapports. 

Cette méthode y une fois adoptée ctmmie principe, 
comme fondement delà zooIegîe,.est devenue la source 
féconde de toutes les découvertes qui cwat illustré de nos 
jours , et qui éclaireront jusque dans la postérité la plus 
reculée, la connaissance des animaux. 

En effet, dès l'instam où la tâche du naturaliste ne 

I Paris, 1817.. 
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- s'est plus bornée à quelques phrases caractéristique^^ 
écrites le plus souvent en mauvais latin, pour inscrire^ 
les êtres dans le catalogue de ce qu'on appelait le ^s- 
tème de la nature; dès le moment où il a dû chercher, 
où il s'est efforcé d'apprécier au plus Juste tous les rap- 
ports de formes, d'organisation, de fonctions, lie 
mœurs, que les animaux ont entre eux , et de les rangier 
d'après ces rapports; Tanatomie comparée est devenue 
une science indispensable au zoologiste. La connais- . 
sance des organes la conduit à l'expUcatioi^^de leurs 
usages par l'étude des liaisons del'organisatioi) avec les 
mœurs. " • 

Bientôt ïl ne s'est plus contenté de comparer un 
même organe dans tous lesr animaux où iLfxiste, et 
d'observer les modifications qu'il éprouve , depui» son 
état de plus grande sîmphcité jusqu'à sa plus grande 
complication. U l'a découvert dans son état rudimentaire, 
et Ta suivi jusque dans son plus grand développement 
possible. Cette dernière considération l'a conduit' à dé- 
terminer la constance de certains plans de composition • 
organique et à retrouver dans les organes rudimentaires 
les traces indélébiles d'un même plan. 
^- La nécessité de chercher, de saisir tous les rapports 
et de classer le* êtres d'après l'ensemble de ces rapports 
une fois sentie, a élevé de plus en plus ses études et ses 
méditations vers un but philosophique. C'est dès ce mo- 
ment qu'il a étendu ses recherches et ses comparaisons 
à la composition des parties , à celle de tout l'ensemble 
des organismes; qu'il a cherché à déterminer les parties 
analogues dans les différens organismes; celles qu'il 
serait possible et juste de comparer, malgré les diffé- 
.K rences apparentes qu'entraînent leurs changemens de 
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position et d'usages; et, pour multiplier de plus en 
^lus les points de coxnparaison, afin de mieux assurer 
Sfîs jugçmens, il ne s'est plus contenté d'observer les 
• organismes tout forfnés ; il les a, pour ainsi dire, épiés 
à l'instant de leur formation apparente ou réelle, et^îl 
a (Aservé avec soin les différences de composition orga- • 
nique tju'ils présentent aux différentes époques de la 
vie. Enfin, il a comparé les formations ou les compo- 
sitions normales avec les formations ouïes compositions 
abnormaleè. ' -^ 

Toutes ces études , sans vouloir }Uger ici le mérite plus 
ou moins éminent de ceux qui s'y sont livrés, sans pré- 
tendre apprécier -en ce moment les services plus ou 
moins' impôrtans qu'ils ont rendus à la science, ont été 
la conséquence nécessaire de l'adoption pour la classifi- 
cation des êtres organisés, de la méthode naturelle .Ou 
de celle qui s'efforce de les distribuer d'après l'ensemble 
de leurs rapports. C'est une vérité pour la zoologie 
comme pour la botanique : tous les progrès rapides 
que l'une et l'autre science ont faits de nos jours dans 
leurs parties systématique , physiologique et philoso- 
phique, dafent, dans tous les pays, de l'époque où Fou 
y a reçu et adopté la méthode de Tensenable des rap- 
ports, dite naturelle, créée pour tout le règne animal 
par M. G. Cui^ier. 

Mais l'ouvrage fondamental dont nous venons de citer * 
la dernière édition, ne se recommande pas seulement 
par le mérite d'une classification établie sur des prin^ 
cipes philosophiques. C'est une œuvre de génie ou le 
naturaliste consommé se montre dans tous les détails ^ 
et qui se distingue aussi bien par la netteté du style, 4^ 
que par la perfection des descriptions, lesquelles ne 
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renferment pas un mot inutile, et qui ne comprennent 
que les caractères dislinctifs les plus saillans, les plus^ 
faciles à saisir. 

Les rapports des animaux y sont justement appréciés < 
dans des groupes gradués qui indiquent la valeur de ces 
rapports. A la vérité, cette perfection dans Tarrangement 
méthodique, qui se rapproche autant que possible de 
la nature, est plutôt faite pour le maître qui a Thabitude 
d'en être l'interprète, que pour 1 élève qui commence à 
en étudier les merveilles. D'ailleurs M. Cuviet ne voulait 
pas qu'on attachât à l'arrangement systématique et sur- 
tout aux classifications de détail plus de valeur qu'ils 
n'en méritent. Voici à cet égard les principes lumineux 
qu'il a publiés en 1828, après trente -deux ans d'ex- 
périence et de méditations sur cet important sujet * 

« Que l'on n'imagine donc point que, parce que 
<r nous placerpns un genre ou une famille avant 
^ une autre, nous les considérons précisément comme 
n plus parfaits , comme supérieurs à cette autre dans 
« le système des êtres. Celui-là seulement pourrait 
« avoir cette prétention, qui poursuivrait le projet 
^ chimérique de ranger les êtres sur une seule ligne, 
<c et c'est un projet auquel nous avons depuis long- 
cc temps renoncé. Plus nous avons fait de progrès 
ce dans l'étude de la nature, plus nous nous sommes 
<c convaincus que cette idée est l'une des plus fausses 
« que l'on ait jamais eue en histoire naturelle , plus nous 
flt avons reconnu qu'il est nécessaire de considérer cha- 
(c que être , chaque groupe d'êtres en lui-même, et dans 
« le rôle qu'il joue par ses propriétés et son organisa- 
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1 Hist. nat. des Poissons, tom, I, pag. 568 et $69. 
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(c lion, de ne faire abstraction d^aucun de ses rapports , 
a d'aucun des liens qui le rattachent soit aux êtres les 
« plus voisins , soit à ceux qui en sont plus éloignés, 

« Une fois placé dans ce point de vue, les diflS- 
« cultes s'évanouissent, tout s'arrange comme de soi- 
« même pour le naturaliste. Nos méthodes systémati- 
« ques n'enviwsagent que les rapports les plus prochains; 
(t elles ne veulent placer un être qu'entre deux autres, 
« et elles se trouvent sans cesse en défaut. La véritable 
(c méthode voit chaque être au miUeu de tous les 
« autres; elle montre toutes les irradiations par les- 
„ quelles il s'enchaîne plus ou moins étroitement dans 
fc cet immense réseau qui constitue la nature organisée, 
« et c'est elle seulement qui nous donne de cette na- 
cc ture des idées grandes, vraies et dignes d'elle et de 
« son auteur ; mais dix et vingt rayons souvent ne suffi- 
(c raient pas pour exprimer ces innombrables rapports. '* 

Ces lignes admirables font connaître les dernières 
vues du législateur de la science, sur la règle qu'on 
doit suivre dans l'appréciation des méthodes de classi-' 
fication ou dans leur établissement. 

Ajoutons, enfin, que jusqu'à M. Cuvier la langue élé- 
mentaire de l'histoire naturelle était le latin, et qu'avant 
lui aucun ouvrage, surtout en français, n'en contenait 
les élémens d'une manière complète; c'est lui qui, le 
premier, a rendu la science vulgaire, en publiant dans 
cette langue des modèles parfaits de son emploi, pour 
indiquer d'une manière élégante, quoique très-concise, 
les caractères distinctifs des animaux. 

Nous venons de voir notre grand naturaliste constituer 
l'ànatomie comparée dès le début de son enseignement, 
et poser les principes de la méthode naturelle appliquée 
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à la zoologie. La suite de ses travaux , dans Tune et l'autre 
de ces parties, durant le long espace de trente-sept ans, 
n'a été qu'un développement, qu'une application conti- 
nuelle de ces principes, que son génie avait pressentis 
à l'instant même où il mesura pour la première fois, 
du coup d'œil de laigle, la carrière qu'il devait tant 
illustrer. 

C'est encore à lui qu'était réservée la gloire de 
créer la science des Restes fossiles organiques^ qui a 
pris depuis peu de temps, grâce à l'impulsion qu'il a 
donnée, un accroissement si extraordinaire, et dont les 
découvertes jettent un si grand jour sur l'histoire des 
révolutions de notre planète et des apparitions de la 
vie sur les différens points de sa surface. 

Dans cette partie des sciences naturelles , qui est si 
pleine d'intérêt, le génie créateur de Cuvier se montre 
avec éclat comme dans les précédentes; il mesure, d'un 
premier regard , l'étendue possible de la science , il en 
apprécie l'importance, il en saisit les rapports , et prévoit 
les lumières qu'elle répandra sur la théorie de la 
terre. 

Un mémoire qu'il lut à l'Institut, en Mars 1 796, sur 
les espèces deléphans, vivantes et fossiles, renferme 
déjà l'idée qu'aucune espèce de ces animaux fossiles, 
dont les ossemens sont si abondans dans le Nord , n'exis- 
terait plus aujourd'hui, ni dans la zone torride, ni ail- 
leurs. Qu'il est probable que ces ossemens ont appartenu 
à des êtres d'un monde antérieur au nôtre, à des êtres 
détruits par quelque révolution de ce globe; êtres dont 
ceux qui existent aujourd'hui ont rempli la place, pour 
se voir peut-être un jour également détruits et rem- 
placés par d'autres. 
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Déterminer les espèces , les genres et les classes de 
ces espèces fossiles, sur quelques débris d^ossemens 
qui leur ont appartenu; rapporter toutes les décou- 
vertes qui en avaient été faites jusque-là; indiquer 
avec exactitude les localités où ces débris avaient été 
trouvés, la nature des terrains dans lesquels ils étaient 
enfouis, telle était la tâche que Cuçier s'était imposée 
dès lés dernières années du siècle passé, et dont il 
publia un prospectus éloquent, qu'il adressa à tous les 
sa vans, pour les invitera l'aider dans cette grande entre- 
prise , pour leur en faire sentir l'impoitance et pour les 
engager à lui communiquer les découvertes qu'ils au- 
raient pu faire; découvertes qu'il leur promettait de 
consigner fidèlement dans son livre (g). 

Cette tâche ^ l'obligeait de parcourir une route où 
l'on n'avait encore hasardé que quelques pas. (c Anti- 
« quaire d'une espèce nouvelle, nous dit -il en com- 
K mençant son Discours sur les révolutions du globe, 
„ il me fallut apprendre à la fois à restaurer ces mo- 
« numens des révolutions passées et à en déchiffrer le 
K sens; j'eus à recueillir et à rapprocher dans leur 
« ordre primitif les fragmens dont ils se composent; 
1^ à reconstruire les êtres antiques auxquels ces frag- 
K mens appartenaient; à les reproduire avec leurs 
„ proportions et leurs caractères ; à les comparer , enfin , 
„ à ceux qui vivent aujourd'hui à la surface. du globe, 
ce art presque inconnu, et qui supposait une science à 
« peine effleurée auparavant , celle des lois qui prê- 
te sident aux coexistences des formes des diverses parties 
ce des corps organisés. » 

1 Discours sur les réyolutions du globe , pag. i et ^ 
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Cette portion essentielle de ses nombreux travaux 
était, si je ne me trompe, celle à laquelle M. Cui>ier 
attachait le plus d'importance. Aussi lui a-t-il consacré 
une grande partie de sa vie. La première occasion qu'il 
eut de s'y livrer, fut celle où il chercha à déterminer 
les espèces d'éléphans vivantes et fossiles. 

Dès-lors il ne la perdit plus de vue. En Septembre 
1798 (le 6 Vendémiaire de l'an 7), lorsque ce mémoire 
fut imprimé pour la première fois dans le tome II du 
Recueil de l'Institut, deux ans après sa communication 
à ce corps savant, il ajoutait, comme post-scripium ^ 
qu'après beaucoup de recherches il avait déterminé 
quatre nouvelles espèces de mammifères fossiles conser- 
vées dans les cabinets de Paris ou trouvées dans les car- 
rières à plâtre de Montmartre. 

Un manœuvre intelligent , qui avait été employé à 
ces carrières , reçut de M. Cuvier la commission , qui 
devint pour lui très-lucrative, de recueillir les ossemens 
que l'on y découvrait presque journellement. 

J'ai été souvent témoin de la générosité avec laquelle 
M. Cuvier les lui payait 5 je l'ai vu dépenser avec joie des 
sommes considérables pour augmenter cette collection, 
dont il a fait plus tard hommage au Musée du Jardin des 
pla9tes, lorsqu'elle eut acquis le plus haut prix par ses 
publications. Ces ossemens étaient souvent brisés; ce 
n'étaient que des fragmens , des portions de phalanges 
de grands os , de mâchoires , de crânes , des dents isolées ; 
et cependant, à force d'études, de comparaisons avec 
les nombreux squelettes dont le cabinet d'anatomie du 
Jardin s'enrichissait journeUement par ses soins, et par 
le zèle infatigable de son aide-anatomiste Rousseau y 
Ci^Âerparvint à caractériser d'une manière bien évidente 
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un grand nombre d'espèces perdues, dont les analo- 
gues n'existent plus en vie, et même appartiennent 
à dm genres plus ou moins étrangers à la création 
actuelle. 

Chaque fois qu'il venait délire un nouvçau mémoire à 
l'Institut sur une récente détermination de ces curieux 
osseniens d'un autre monde, il trouvait des collègues 
incrédules, qui, ne connaissant pas les lois de l'organi- 
sation, la coexistence nécessaire de certaines formes, ne 
comprenaient pas qu'il fût possible de rétablir un animal 
avec des fragmens d'os épars dans les couches d'un même 
terrain. Peu de jours après une séance dans laquelle on 
lui avait plus particulièrement adressé cette objection, il 
eut la satisfaction de recevoir un squelette entier de ce 
même animal qu'il avait refait avec des débris , et de pou- 
voir démontrer, dans la nature, l'être que la science avait 
si bien restauré. ^ * . 

Avant de prévoir qu'il trouverait l'occasion de pu- 
blier ses découvertes successives au moyen des An- 
nales du Muséum, dans un moment où les frais, des 
planches nécessaires auraient été trop forts pour ses 

1 II m^écriyait à ce sujet, en Noyembre 1806 (Lettre n.^ 14} : 

« Votre livre * a été analysé avec beaucoup d^éloge par les 

(c journaux d^ Angleterre et d^ Allemagne. Mes pauvres yeux deyien-* 
(c nent douloureux ; je ne pourrai probablement pas continuer Pana» 
a tomie des animaux invertébrés, et je nuirai pas plus loin que les 
(C mollusques. J^ai plus de succès dans l^s fossiles. On vient de 
« m^apporter un squelette presque entier d'anoplothérium , tiré de 
<( Montmartre , et long de près de cinq pieds. Toutes mes conjec- 
«, tures se trouvent vérifiées, et j^apprends de plus que Tanimal 
a avait la queue aussi longue et aussi grosse que le kanguroo j ce 
d qui complète ses singularités. ^^ 

*Les trou derniers yolumes des Leçons d'anatomie comparée, p«btt|f.«a z8o5. 
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faibles^ revenus, M. Cuvier s'était déterminé, non-seule- 
ment à dessiner lui-i|aême les ossemens qu'il voulait faire 
opnnaitre, mais encore à en graver les planchesÉ^ea , 
pranches précieuses sont comprises, pour la plupart, 
parmi celles du tome III de la dern^e édition. ^ 

Cette éditioA, en cinq tomes in-4.°, dont deux sont 
divisés chacun en deux parties, ce qui porte l'ouvrage 
à sept volumes, a paru? de 1821 à 1824 : c'est la seule 
où M. Cahier ait pu coordonner son travail/ La pre- 
mière ^ qui date de 1812, n'était que la simple réu- 
nion en quatre tomes des mémoires qu'il avait insérés 
successivement depuis 1 8o5 dans les Annales du Mu- 
séum. 

L'immense travail des Recherches sur les ossemens 
fossiles se compose, entre autres, des descriptions os- 
téolo^ques les plus détaillées, les plus complètes, de 
beaucoup d'espèces et de la plupart 'des genres vivans de 
mammifères et de quadrupèdes ovipares. Je l'ai vu com- 
mencer par une monographie du daman 4:ette longue 
et pénible tâche, en i8o5 ,àson retour d'un voyage qu'il 
fit dans le Midi, comme inspecteur général de l'Univer- 
sité, pour l'organisation des premiers lycées. 

Beaucoup de figures, dessinées avec* une grande 
perfection, en partie par M. Cmier^ lui-même, en 
^'plu^ grande partie par M. Laurillard ^ servent à 
donner à ce travail toute l'évidence que dps descriptions 
écrites d'un style chir et simple pouvaient comporter 
encore. 

La plus complète collection de squelettes qui existe 
au monde , à laquelle les voyageurs français et étrangers 
I I ■ ■ ■■■■■■.. , 

a.>£U«%jpnt marquées de CY. 
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avaient contribue à Tenvî, en envoyant des coiàtrées les 
plus éloignées, soit les ossemens qui devaient les com^ 
poser, soit les animaux eux-mêmes, fut réunie en peu 
d^années pour fournir les matériaux abondans de di 
descriptions. 

M. Ci/^i^rsuty <Somprendre tout ce qu'elles devaient 
contenir d'important. On y trouve des tables de la 
longueur de chaque os, à la manière de Daubetiton^ 
qui sont d'un grand secoui*s pour la détermination des 
espèces. Les formes comparées des têtes y sont indi- 
quées sous tous les aspects, pour la distinction des 
genres et des familles^ que rendent encore plus facile 
et plus sûre les descriptions les plus circonstanciées 
des formes et de la composition des dents et des mâ- 
choires. 

a 

Les membres y sont de même décrits avec détail, 
quant à leur composition et à la figure des plus petits 
os qui en font partie. Celle surtout des facettes articu- 
laires s'y trouve indiquée avec le soin le plus scrupu- 
leux, parce cju' elles déterminent les espèces de mouve- 
mens qu'exécute chaque os d'un seul membre et la 
totalité des mouvemens de tout le membre. 

Les actions des animaux étant elles-mêmes en rapport 
intime avec leur instinct et leur régime carnassier , végé- 
tal ou mélangé, on n'aura pas de peine à saisir la vérité- • . 
de cette connexion d'organes et de fonctions, qui ïait 
qu'on peut déterminer, avec un organe connu , la plupart 
des autres coexistansaveclui;qui permet de conjecturer 
du moins, et qui donne souvent la certitude, que telle 
phalange isolée , que telle forme de dents a dû appar- 
tenir à un animal d'une classe, d'un ordre, d'une fa- 
mille, d'un genre même plus ou moins rapproché d^ 
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certain genre bien connu, dont l'histoire ne laisse rien 
à désirer. 

Ces monographies réunissent à la fois les meilleures 
4escriptions systématiques, et la critique la plus judi- 
cieuse et la plus savante pour la distinction des espèces 
vivantes et leur classification d'après la méthode na- 
turelle. 

Elles sont encore physiologiques, c'est-à-dire, 
qu'elles servent très -bien* à re;xplicaiion des fonc- . 
tions auxquelles participent toutes les parties du sque- 
lette. On peut aflSrmer qu'elles ont fait faire de grands 
progrès à l'anatomie et à la physiolo^e comparées. Celles 
en particulier des dents de Téléphant, donnent sur la 
composition de ces dents et leur accroissement des dé- 
tails physiologiques nouveaux , applicables au dévelop- 
pement des dents en général. 

Enfin, elles renferment des vues philosophiques 
sur la composition de la tête des différentes classes 
des animaux vertébrés et la détermination comparée 
de leurs os, dans lesquelles les travaux de Spix^ de 
Bojanus, de MM. Meckelj Ocken et Geoffroy Saint- 
Hilaire sont rapportés avec fidélité et appréciés avec 
cette supériorité de jugement que M. CawVr mettait dans 
tous ses écrits. 

C'est d'un point de départ aussi bien arrêté, d'une 
base aussi solide, aussi bien établie, qu'il est parti pour 
déterminer les espèces perdues. 

La dernière édition que nous analysons, dont nous 
cherchons à vous donner une idée générale, bien in- 
complète sans doute, comprend entre autres la restau- 
ration, je devrais dire la résurrection décent vingt es- 
pèces de mammifères^ que la Providence a moQtrées au 
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génie de M. Cuvier^ qu'il a pu nommer, auxquelles il â 
de nouveau assigné leur rang dans l'ensemble des êtres; 
comme un autre Adam^ devant les yeux duquel le 
Créateur se serait plu de nouveau à faire passer les 
œuvres de sa puissance ^ Ces espèces détruites ap** 
partiennent à tous les ordres , excqpté à celui des 
quadrumanes, dont aucune espèce n'a été découverte 
jusqu'ici à l'état fossile d'une manière incontestable. 

Toutes les localités où l'on a trouvé leurs débris, tous 
les ouvrages où ils ont été décrits ou seulement îndi- 
diqués, tous les cabinets où ils sont conservés, et dont 
M. Cus^ier a visité lui-même une partie en Hollande, en 
Allemagne, en Angleterre et en Italie, y sont rapportés 
fidèlement avec une remarquable érudition* 

Ainsi rien n'a été épargné , pas même le travail capable 
d'exercer la plus grande patience , pour rendre cet ou- 
vrage le répertoire le plus complet de la science , telle 
du moins qu'elle avait été constituée par le grand 
homme, au moment où ce chef-d'œuvre parut 

L'observation exacte des terrains de différente nature', 
dans lesquels on rencontre les fossiles organiques, celle 
de la position relative de ces terrains , leur situation 
horizontale ou inclinée, leurs rapports avec les terrains 
dits primitifs, conduisit M. Cuçierh classer les fossiles 
organiques d'après les temps et la nature du milieu où 
ils avaient vécu, et à déterminer ceux d'une même 
époque et les résolutions correspondantes de la surface 
du globe qui les avaient enfouis. 

Afin d'acquérir par lui-même l'expérience nécessaire 

■ ■ ' ...... ■ .... 

1 Etptessiotis da M« Cuvier datii sou lltati Dil^ôiits stir làs dertii«lf 
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sur les rapports des êtres organiques avec les terrains 
dans lesquels ils sont conservés, il résolut d'observer 
et de décrire ces terrains dans une localité circons- 
crite, celle des environs de Paris, et d'y étudier sur les 
lieux le grand phénomène des bouleversemens de notre 
globe. M. Cuvier s'associa, pour cette œuvre, avec son 
savant :iim^M^Alexandre BrongniarL Us firent ensemble 
nombre de voyages et les observations importantes pour 
la Description géologique des empirons de Paris ^ qui 
fut rédigée par ce dernier et insérée dans le tome II 
de l'ouvrage que nous analysons (deuxième édition). 
Ces recherches particulières eurent pour principal 
résultat géologique, de signaler au-dessus de la craie, 
deux étages de terrains d'eau douce, séparés par un 
dépôt marin, dont l'étage supérieur est encore re- 
couvert par un dépôt de cette nature : preuve irréfra- 
gable de plusieurs irruptions et retraites alternatives de 
la mer dans ce bassin des environs de Paris, depuis 
l'époque seulement où la craie y avait été déposée- 
C'était un fait tout nouveau en géologie et l'une des 
plus grandes découvertes qui aient été faites depuis 
long-temps dans cette science, que l'existence bien 
constatée de certains terrains de sédiment, déposés dans 
l'eau douce; elle frappa tout à coup, comme un trait 
de lumière , le génie observateur de M. Cuvier^ au milieu 
d'une course qu'il faisait avec M. Brongniart et M. Laa- 
rillard daiisles environs de Fontainebleau. „ Brongniart! 
« s'écria-t-il avec l'enthousiasme qu'excitait naturelle- 
„ ment le sentiment d'un aussi important aperçu, 
c( jr'W trouvé le nœud de P affaire! Et quel est- il, lui 
« demanda M. Brongniart P Oest quHly a des terrains 
c( marins et des terrains d^eau douce. ^' La science a 
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dès-lors admis ces terrains d'origine si différente, que 
des observations postérieures ont retrouvés dans beau- 
coup d'autres localités. 

Il est on ne peut pas plus intéressant de voir comment 
après cinq à six lustres de recherches non interrompues, 
de travaux pénibles, d'études approfondies et de médi- 
tations, M. Ciwier résume, dans son beau Discours sur 
les révolutions du globe ^ les faits qui les constatent, les 
grands phénomènes qui les rendent indubitables. ^ 

<c Je pense doue 2, y est- il dit, avec MM. Deluc et 
« Dolomieu^ que, s'il y a quelque chose de constaté 
« en géologie, c'est que la surface de notre globe a été 
« victime d'une grande et subite révolution, dont la 
ce date ne peut remonter beaucoup au-delà de cinq à 
<K six mille ans ; que cette révolution a enfoncé et fait 
« disparaître les pays qu'habitaient auparavant les born- 
er mes et les espèces des animaux aujourd'hui les plus 
a connus; qu'elle a au contraire mis à sec le fond de 
(c la dernière eau, et en a formé les pays aujourd'hui 
« habités — ; mais ces pays , que la dernière révolution 
ce a mis à sec, avaient déjà été habités auparavant, si- 
oc non par des hommes, du moins par des animaux 
« terrestres; par conséquent, une révolution précè- 
de dente, au moins, les avait mis sous les eaux; et, si 
<t l'on peut en juger par lesdifférens ordres d'animaux 
ce dont on y trouve des dépouilles , ils avaient peut-être 
a subi jusqu'à deux ou trois irruptions de la mer. 

« Et ces irruptions, ces retraites répétées, n'ont pas 



1 II Va mis en tête de se« Recherches sar les ossemens fossiles. 
Une édition en a paru séparément en i8a5. 
a Page a8a, édit. in-8.'' de i8a5. 
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a toutes été lentes , ne se sont point faîtes par degrés. '^ 
<t La plupart des catastrophes qui les ont amenées, 
^ ont été subites; et cela est surtout facile à prouver 
« pour la dernière de toutes, celle dont les traces sont 
ic le plus à découvert; elle a laissé encore dans les pays 
(( du Nord des cadavres de grands quadrupèdes, que la 
ce glace a saisis et qui se sont conservés jusqu'à nos 
a jours avec leur peau, leur poil et leur chair. S'il» 
ce n'eussent été gelés aussitôt que tués, la putréfaction 
te les aurait décomposés. Or, cette gelée étemelle n'a 
« pu s'emparer des lieux où ces animaux vivaient, que 
(( par la même cause qui les a détruits : cette cause 
(c a donc été subite comme son effet. " 

Les idées de M. Cuvier sur les âges relatifs * des couches 
appartenant aux terrains de sédiment, étendues aux 
différentes chaînes de montagnes, ont conduit, si je ne 
me trompe, au système qui prévaut en ce moment parmi 
les géologues, sur les soulèvemens successifs de ces 
chaînes ; système que M. Êlie de Beaumoni a développé 
avec tant de sagacité, et auquel tous les faits observés 
jusqu'ici viennent concorder. 

On voit en effet, déjà dans l'édition de 1812 du livre 
que nous analysons, que l'on peut conclure de ce que 
toutes ces couches des terrains de dépôt ayant dû se 
former dans la position horizontale, les plus anciennes 
sont celles qui ont été plus ou moins dérangées de cette 
position, plus ou moins relevées vers la ligne verticale 
par une catastrophe ; et que les plus récentes sont au con^ 
traire les couches horizontales, occupant les flancs des 
premières; parce qu'ayant conservé leur situation ori- 
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ginelle , il est évident qu'elles n'ont pu se former qu'après 
la révolution qui a changé la position des couches incli- 
nées, qu'elles recouvrent plus ou moins, et sur lesquelles 
elles s'appuient (A). 

Une des questions les plus importantes, traitées dans 
ce grand travail dont je cherche à vous donner une 
esquisse , était celle de l'altération des formes animales. Il 
s'agissait de décider si les formes de beaucoup d'animaux 
perdus , qui diffèrent tant de celles des animaux vivans , 
indiquaient réellement des espèces et surtout des genres 
distincts des genres et des espèces encore existans, ou si 
le temps n'avait fait que modifier les formes primitives 
pour arriver aux formes actuelles. * 

L'examen de cette question devait répondre à ceux 
qui croient à laltération indéfinie des former dans les 
corps organisés, et qui pensent qu'avec des siècles et des 
habitudes, toutes les espèces pourraient se changeriez 
unes dans les autres ou résulter d'une seule d'entre elles^ 

Quelque extraordinaire, quelque incompréhensible 
que paraisse ce singulier système., qui ôterait toute base 
à la science, laquelle se fonde en définitive sur la dé- 
termination possible des espèces et sur leur durée , Cuvier 
commence par chercher à le réfuter sérieusement, et 
le détruit par une seule objection; celle qu'on est loin 
de trouver généralement les modifications intermé- 
diaires entre un animal de l'ancien monde et celui du 
monde actuel dont il se rapproche le plus. Il donne 
une définition de l'espèce , prouve la constance de cer- 
taines conditions de forme qui la caractérise, et présente 
le tableau des variations qu'elle peut subir et qui cons- 

1 Discours sur les réyol. du globe, éàiv i»^.% psg. 117. 
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tituent les races ; il démontre enfin , par un examen scru- 
puleux des squelettes de nu)mfes, que les animaux qui 
vivaient en Egypte il y a deux à trois mille ans, com- 
parés à ceux qui respirent de nos jours sur ce sol 
classique, n'ont éprouvé, pendant près de trente siècles, 
aucun changement important dans leurs formés; qu'il 
n'y a pas même eu parmi les animaux sauvages une 
altération appréciable dans leur squelette, qui puisse 
caractériser seulement une race ou une variété. 

(( Il n'y a donc, dans les fiiits connus, rien qui puisse 
a appuyer, le moins du monde, l'opinion que ces genres 
« nouveaux que j'ai découverts ' (je me sers de sespro- 
c( près paroles) ou établis parmi les fossiles, non plus 
« que ceux qui l'ont été par d'autres naturalistes , les pa- 
ît léoihériurns^ les anoplothériuws ^ les mégalonix ^ les 
« masiodonies , les ptérodactyles , les ichtyosaures , etc., 
a aient pu être les souches de quelques-uns des animaux 
« d'aujourd'hui, lesquels n'en différeraient que par 
a l'influence du temps et du climat. 

(c Au reste, lorsque je soutiens, ajoute-t-il plus bas, 
« que les bancs pierreux contiennent les os de plusieurs 
« genres, et les couches meubles ceux de plusieurs es- 
te pèces qui n'existent plus, je ne prétends pas qu'il ait 
« fallu une création nouvelle pour produire les espèces 
« aujourd'hui existantes ; je dis seulement qu'elles 
„ n'exislaient pas dans les lieux où on les voit à prê- 
te sent , et qu'elles pnt dû y venir d'ailleurs. ^ 
> t( Supposons, par exemple, qu'une grande irruption 
ce de la mer couvre d'un amas de sable ou d'autres 



I Dbcours sur les révol. du glo])e, ëdit. iQ-8.% p^< 1^8. 
a Idem, page 1:49. 
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« débris le continent de la Nouvelle-Hollande; elle y 
<r enfouira les cadavies des kari^uroos, des phasco- 
« lomes,«âes dasyures, des péramèles, des phalangers 
« volant, des échidnés et des omithorinques , et elle dé- 
« truira entièrement les espèces de tous ces genres , puis- 
ce que aucun d'eux n'existe maintenant en d autres pays, 

(c Que cette même révolution mette à sec les petits dé- 

« troits multipliés qui séparent la Nouvelle-Hollande du 

te continent de l'Asie, elle ouvrira un chemin aux élé- 

« phans , aux rhinocéros , aux buffles , aux chevaux , aux 

« chameaux, aux tigres, et à tous les autres quadru- 

« pèdes asiatiques^ qui viendront peupler une terre où 

ce ils auront été auparavant inconnus. 

ce Qu'ensuite un naturaliste, après avoir bien étudié 

« toute cette nature vivante , s'avise de fouiller le sol sur 

oc lequel elle vit, il y trouvera des restes d'êtres tout 

« différens. 

a Ce que la Nouvelle-Hollande serait dans la supposi- 
ez tion que nous venons de faire, l'Europe, la Sibérie,, 
c une grande partie de l'Amérique , le sont effectivement, 
ce et peut-être trouvera-t-on un jour, quand on exami- 
ne nera les autres contrées et la Nouvelle-Hollande elle- 
c< même, qu'elles ont toutes éprouvé d«s révolutions 
te semblables, je dirais presque des échanges mutuels de 
« productions ; car , poussons la supposition plus loin , 
« après ce transport des animaux asiatiques dans la 
<c Nouvelle-Hollande, admettons une seconde révolu- 
(t tion, qui détruise l'Asie, leur patrie primitive; ceux 
« qui les observeraient dans la Nouvelle-Hollande, leur 
K seconde patrie, seraient tout aussi embarrassés de 
« savoir d'où ils seraient venus , qu'on peut l'être 
fç maintenant pour trouver l'origine des nôtres. '^ 
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Je me suis arrêté à dessein , à cause de l'importance 
de la matière, du vif intérêt quelle excite, de la per- 
fection avec laquelle elle a été envisagée sous toutes 
les faces par mon illustre maître , à ses * travaux 
sur les ossemens fossiles et la géologie. Cependant 
il était loin de se flatter, en terminant son ouvrage, 
que cet ouvrage fixerait la science qu'il venait réel- 
lement de créer; il prévoyait au contraire, dès ce 
moment, que l'émulation générale, excitée parmi les 
sa vans par une publication d'un si haut intérêt, por- 
terait ses fruits. Cette pensée est bien clairement expri- 
mée dans les dernières lignes du dernier tome. 

a Je ne doute pas que, dans quelques années peut- 
a être, l'ouvrage que je termine aujourd'hui et auquel 
ce j'ai consacré tant de travail, ne sera qu'un léger 
« aperçu , qu'un premier coup d'œil , jeté sur ces im- 
„ menses créations des anciens temps. * 

Plus bas il ajoute ^ : f^ Je vais désormais consacrer 
(c ce qui me restera de temps et de forces à publier des 
c( recherches déjà faites sur l'histoire des poissons; 
^ mais surtout à terminer mon Traité général d'ana- 
<ç tomie comparée. ^ 

Telle était l'inconcevable force de tête de Cuvier^ 
qu'à peine avait-il achevé un travail de longue haleine , 
il en commençait un autre, qui devait exiger des efforts 
non moins persévérans. Architecte aussi infatigable 
qu'ingénieux, marquant toujours de l'empreinte de son 
génie les édifices à la construction desquels il prési- 
dait, après avoir terminé un moQument qu'il pouvait 
dire, comme Horace^ plus durable que l'airain, 

I Tome V, a." partie, page 487- 
9 Ibid.y page 5a^. 
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œre perennius^ il concevait immédiatement le plan d'un 
autre édifice, et mettait à Fériger, une constante, une 
inépuisable activité. 

Les recherches sur les ossemens fossiles ne com- 
prenaient proprement que les mammifères et les qua- 
drupèdes ovipares. Les poissons, dont les empreintes, 
dont les squelettes sont conservés , en très-grand nombre, 
dans les roches de différente nature , exigeaient un tra- 
vail à part. Mais un des éléniens de ce travail , une des 
conditions préliminaires, était d'abord une détermina- 
lion, aussi complète que possible, des espèces vivantes. 
Telle a été la première pensée qui a présidé à la grande 
entreprise scientifique d'une histoire naturelle com- 
plète des poissons vivans, que Cuvier ne tarda pas à 
annoncer au monde savant dans un Prospectus plein 
d'intérêt, où il décrit les limites de la science au mo- 
ment où il entreprend de les étendre, et dans lequel 
il expose les ressources qu'il possède pour cela, et 
celles qu'il espère obtenir. 

M. Valenciennes^ actuellement professeur des mol- 
lusques au Muséum de Paris , fut choisi par M. Cuvier 
pour l'aider dans les détails innombrables d'une tâche 
aussi longue que pénible, que ce grand homme laisse 
malheureusement inachevée. Sans déprécier l'élève le 
moins du monde, on peut déplorer qu'un tel maître 
ne continue pas avec lui un ouvrage qui, comme tous 
ceux de M. Cuvier^ est marqué au coin de l'invention 
et de la perfection. 

Le simple titre, qui est strictement vrai, peut en 
faire saisir à la fois le plan et toute l'importance : c'est 
une Histoire naturelle des poissons^ contenant plus de 
cirui mille espèces de ces animaua:^ décrites diaprés 
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nature et distribuées conformément à leurs rapports j 
avec des obseri^ations sur leur anatomie et des recherches 
critiques sur leur nomenclature ancienne et mo- 
derne. * 

Cet ouvrage doit comprendre les descriptions de plus 
de cinq mille espèces. Artédij le premier auteur qui ait 
publié un système icbtiologique, n'en avait déterminé 
que trois cents espèces , et Linnœus , quatre cent soixante- 
dix-sept. Gmeiinj à la vérité, avait porté ce nombre 
dans son édition du Systema naturœ de Linnseus, qu'il 
acheva à Gœttingue au mois de Mars 1788, à huit cents 
espèces apparentes, je dis apparentes à cause des double- 
emplois qu'on y rencontre fréquemment, Bloth^ à 
douze cents, et Lacépède^ à quinze cents, tout au plus. 
On voit d'abord combien, sous le rapport des espèces 
décrites, l'ouvrage entrepris par M. Cuvier^ a fait faire 
de progrès à la science. 

Les descriptions y sont prises sur la nature même. 
Une espèce de chacun des plus petits groupes, la plus 
intéressante ou la plus facile à se procurer, s'y trouve 
décrite dans le plus grand détail, toujours d'après un 
plan uniforme 2. Ce premier tableau sert de point de 
comparaison aux caractéristiques plus simples et très- 
succinctes des autres espèces du même groupe. 

Plus on aura l'occasion de lire ces descriptions et 
de les comparer à la nature, plus on sera émerveillé de 
leur clarté, de leur justesse, de leur scrupuleuse exac- 
titude, de la patience qu'il a fallu pour peindre aussi 
bien tous ces détails dans un langage pur, simple , 



1 Titre du Prospectus. 
3 Page a a du Prospectus. 
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précis, élégant, et de la facilité qu'ils donnent pour 
arriver à la connaissance des espèces. 

La distribution méthodique, d'après l'ensemble des 
rapports, devait sans doute y contribuer beaucoup. 
M. Cui^ier avait déjà fait l'heureux essai de sa méthode 
dans la première édition du Règne animal, publiée en 
1817. 

ê 

Il ne s'agissait plus que de le perfectionner danst 
tous les détails du système ichtiologique le plus 
complet possible, en multipliant les observations 
sur l'organisation intérieure et extérieure de ces ani- 
maux. 

Enfin, un ouvrage tel que l'Histoire naturelle des 
poissons , devait présenter avec exactitude les noms 
que chaque espèce, lorsqu'elle n'est pas nouvelle, porte 
dans les ouvrages qui en parlent, en remontant même, 
lorsque cela était possible , jusqu'aux auteurs les plus 
anciens. Cette nomenclature des différentes époques et 
des différens auteurs, cette synonymie si difficile, quoi- 
que indispensable pour rapporter exactement à chaque 
espèce ce qui a été publié de son histoire, de se^ 
mœurs, de ses usages, est peut-être la partie la plus pfé^- 
cieuse des travaux de M. Cui^ier sur les poissons. Il fallait 
à la fois son jugement exquis, son expérience et sa 
science pour débrouiller ce chaos. 

Dès 1788 et 1789, c'est-à-dire, à peine âgé de vingt 
ans, Cus^ier avait déjà décrit et dessiné de sa main, ce 
sont ses expressions ^ presque tous les poissons de la 
Manche. 

En i8o5, en 1809 et 1810, et en i8i5, il avait eu 
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l'occasioti d'observer à Marseille, à Gènes et dans plu- 
sieurs endroits des côtes d'Italie, ceux de la Méditer- 
ranée. 

U faut voir ensuite dans le Prospectus dont nous 
avons parlé, les ressources multipliées que les auteurs 
ont eues à leur disposition; ressources qui se sont in- 
finiment augmentées par la communication de ce Pros- 
pectus à tous les savans , qui prirent aussitôt qu'ils le 
connurent, sans distinction de nation, sans rivalité 
aucune, le plus grand intérêt à cette nouvelle publica- 
tion de celui qu'ils regardaient , d'un commun accord , 
comme leur maître. 

De même que l'annonce si éloquente que M. Cui^ier 
leur avait Êtite, plus de vingt ans auparavant, de ses 
travaux sur les ossemens fossiles, de ses premières 
découvertes et de ses projets de publications sur 
ce sujet, si nouveau à cette époque, les avait électrisés 
en faveur de ces travaux, et avait fait af&uer de toutes 
parts au Jardin des plantes, les fossiles trouvés par- 
tiellement dans toutes les parties du monde, ou, tout 
au moins , des modèles ou des dessins de ces objets t 
ain$i le Prospectus de l'histoire naturelle des pois- 
sons et les livraisons successives de cet ouvrage, ont 
excité parmi les voyageurs de tous les pays, quelque- 
fois nïème parmi ceux étrangers à la science, et parmi 
les savans de toutes les contrées , une volonté unanime 
de faire part au grand régulateur de la science, de 
tout ce qui pouvait Tintéresser. Sa demeure devint, 
pour une collection de poissons, comme pour les 
fossiles , un sanctuaire où les offrandes arrivaient 
de toutes les parties du monde. Rien ne met plun 
en évidence , à notre avis, la puissance du giÊme 
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de M. Cuvier^ et la justice qu'il rendait à tousles savans, 
sur la part respective quHls avaient eue au progrès de 
la science , que cet empressement à lui communiquer 
les collections qu'ils avaient faites au péril de leur vie, 
avant même qu'ils eussent eu le temps de les publier. ^ 

Les travaux par lesquels M. Cuvier sl constitué, i.° 
l'Anaiomie comparée, et 2.*^ l'Histoire des fossiles organi* 
ques comme sciences, et établi les véritables rapports 
de la première av^c l'histoire naturelle, et ceux de la 
seconde avec la géologie ; 3.*" ceux auxquels il s'est livré 
pour trouver les vrais principes d une bonne méthode 
naturelle, et pour les appliquer à toute la zoologie, 
d'abord dans son Tableau élémentaire de l'histoire na- 
turelle des animaux, plus tard dans les deux éditions 
successives du Règne animal; enfin, 4*° ^on Histoire 
naturelle des poissons (i), forment quatre œuvres très- 
considérables, dont une seule aurait suffi pour rempHr 
avec distinction sa vie scientifique et pour fonder à juste 
titre la réputation d'un autre savant. 

'Nous sonunes loin cependant d'avoir seulement in- 
diqué tous les services que ce grand homme a rendus 
aux sciences naturelles, tous les progrès qu'il leur a 
Élit faire et tous les matériaux qu'il avait préparés 
dans ce but, objet de ses continuels efforts. 

Ainsi en Anatomie comparée , durant les trente-sept 
années de sa carrière scientifique , ses aides (A) ou des 
collaborateurs de son choix, ou lui-même, ont fait une 
foule de dissections et de préparations, qui sont con- 
sei*vés dans Tinunense cabinet du Jardin des plantes , où 
» ■■— —1^— ———.—— i I I — —— I ■ 1— —————— il 

1 Cest ce qui est arrivé aux naturalistes de Vexpéditioii russe 
atttonr da monde, du capitaine Kotxebue. 
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ces préparations, qui démontrent souvent une décou- 
verte importante, y forment, ainsi que nous l'avons déjà 
dit, une première publication de cette découverte. 

Le catalogue de ce cabinet, ainsi que beaucoup de 
dessins , exécutés par Cuvier lui-même ou par M. Jmu- 
rillard^l), dont la plupart sont encore dans ses porte- 
feuilles, prouveront, quand ils auront été mis au jour 
par ce dernier, suivant la volonté testamentaire de notre 
illustre maître, combien il avait réuni dematéri^uxpou^ 
cette grande anatomie des animaux, dont la publication 
définitive, objet de ses vœux continuels ^ restait cepen- 
dant constamment en projet, comme la dernière œuvre 
qui devait couronner la vie scientifique la plus active, 
la plus remplie, qu'il soit possible de concevoir. J'en 
trouve des traces remarquables dans plusieurs de ses 
lettres. 

En Juillet 1809 il m'écrivait en m'annonçant ma 
nomination à la place de professeur adjoint à la faculté 
des sciences de Paris. * 

« Les cours ne commenceront qu'au mois 

dc de Janvier; mais il vous faut au moins ce temps- là 
„ pour vous bien préparer; d'ailleurs nous nous pré-^:* 
<r parerons en même temps à notre grand ouvrage, 
t( qui, au fond, sera la même chose que votre cours.* 

Au mois d'Octobre 1809 je recevais, de Gênes, cette 
réponse ^ : 

^^ Je vous remercie des détails que vous me donnez 
« sur la myologie du phoque. Rien ne vous empêchera 
a d'en publier un extrait pour vous les assurer; cela 
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«c n'empièchera pas cette partie de notre ouvrage âe 
m rester intéressante, lorsqu'elle reparaîtra avec plus 
ce de détails et dans tous ses rapports avec ]a myologie 
K générale. Dites à M. Rousseau que nous juvons déjà 
ce beaucoup de squelettes de poissons et que nous en 
a aurons bien davantage quand le temps sera meilleur^ 
(( CTçst M. Laurillard qui fait tout; je n'ai pas encore 
« eu une minute pour m'occuper d'autre chose que 
a de n&es fonctions ^ ; mais nous espérons que la Tos-« 
(c cane nous offrira moins de difficultés que Gênes ^ où 
« il n'y a que pénurie et mauvaise volonté* * 

Le 3i Décembre 1809 ^ ni'adressait, de Florence, 
entre autres ^ ces lignes ^ \ 

« Vous me faites grand plaisir en travaillant à là myo-* 
ce logie, et en faisant garder des préparations. C'est aindi 
« que nous rendrons notre ouvrage supérieur. ** 

(c .... Je ne perds point nos ouvrages de vue dand 
(( mon voyage, et partout je prends des notes et J6 
ce fais dessiner M. Laurillard; mais tous ces cabinets^ 
« ci ont bien peu de choses intéressantes , quoiqu'ils 
« soient célèbres , parce qu'on ne connaît pas encore 
« celui du Jardin des plantes comme il mérite de 
c l'être. "" 

Le 23 Septembre 1810^ il m'écrivait de Paris à 
Montbéliard , où une maladie m'avait forcé de retourner , 
encore plus de détails sur le plan de ce grand ouvrage 
d'anatomie: i 

« Je me prépare à me livrer incess'^mment tout entier 
c( au travail auquel vous aviez promis de vous asso- 
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ff cier. Mes fossiles sont terminés et vont bientôt pa-> 

cr raitre. Toutes mes corvées sont finies Je n'ai 

te plus rien à faire que mon grand ouvrage; et j'ai 
« déjà travaillé au premier volume , qui sera le nouveau 
c tableau du Règne animal. Il serait nécessaire de 
a préparer les matériaux des volumes suivans, pen- 
ce dant que j'achèverai la rédaction, de celui-là 

«( .... Au reste, mon plan de travail est celui-ci : faire 
„ beaucoup de monograplûès, et les réserver pour 
n matériaux de la rédaction définitive. Ainsi nous em- 
a ployerons tout cet hiver à des monographies myo^ 
« logiques; viendraient ensuite les neurologiques ^ etc. 
(f Comme je veux tout réduire en aphorismes et pro- 
ii positions générales , ^i^'y ^ p^^ d'autre moyen. Pour 
ic Tostéologie j'ai encore beaucoup multiplié les sque* 
<r lettes et les préparations. ^ 

Aux travaux anatomiques de M. Cui^ier, à ces mono- 
graphies qu'il regardait comme des matériaux de son 
grand ouvrage, se rapportent les mémoires sur les mol- 
lusques, qui ont paru successivement dans les Annales 
dti Muséum, et dont l'ensemble, publié séprément en* 
1817, forme un gros volume in-4.*' Cet ouvrage, non 
moins remarquable, non moins original que tous ceux 
dont nous avons parlé précédemment, par le grand 
nombre de découvertes qu'il renferme sur l'anatomie , la 
physiologie eb l'histoire naturelle proprement dite de ces 
animaux, e^t accompagné de trente-cinq planches gra- 
vées, pour la plupart, parles meilleurs artistes S d'après 
de très-beaux dessins, qui ont tous été exécutés par M. 
— ' y 

1 <t M. Clocjuet Tient de me graver sur Tanatomie du poiilp» 
w^ « quatre planches, qui seront plus belles que toutes les astnè.**^ 

Lettre n."* i5» Paris» 1808. ^ 
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Cuçieriai-mème^ et qui se composent d'excellentes figu- 
res de ces mollusques ou de leur organisation intérieure* 

L'auteur commence chacune dé ces monographies 
anatomiques par des considérations générales sur This^ 
toire naturelle proprement dite, et les rapports d'ordre, 
de famill^ ou de genre, qu'il a découverts dans l'animal 
sujet d6 chacun de ces mémoires. Il jusûfie par ces 
détails, dont la très -grande partie sont entièrement 
nouveaux, la révolution qu'il avait opérée, presque en 
commençant sa carrière scientifique, dans la classification 
des animaux sans vertèbres, en assignant aux mollusques^ 
à cause de leur organisation déjà très-compliquée, un 
rang plus élevé qu'on ne l'avait fait avant lui; en 
établissant leurs divisions principales sur des bases toutes 
nouvelles, et en constituant un ceitain nombre de 
genres nouveaux que tous les naturalistes, se sont em^ 
pressés d'adopter. 

Pour faire ces anatomies, d'iaprès lesquelles M. Ciwier 
a décrit et dessiné dans des ,figures d'une netteté parfaite 
les organes les plus déliés de ces animaux, il avait ima- 
giné un procédé qui lui a été d'un ^and secours, et 
dont l'emploi a puissamment servi aux progrès de la 
science, non-seulement en facilitant ses propres re- 
cherches, mais encore celles des anatomistes de France 
ou d'autres pays qui ont eu l'avantage de le voir tra- 
vailler. Ce procédé consiste non - seulement à placer 
l'objet dans l'eau, lorsqu'il est petit, comme le faisaient 
les anthropotomistes pour mettre en évidence l'organi- 
sation intime des membranes de l'œil, mais encore à 
l'y déployer, à développer ses parties, en les étendant 
et en les fixant à mesure ^ avec ^ épingles , sur une - ^ 
plaqae de cire. 
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On ne saurait croire la facilité que donne un moyen 
aussi simple pour pénétrer dans l'organisation des petits 
animaux ! On ne saurait calculer de combien de décou- 
vertes importantes sur l'organisation intime de ces petit» 
êtres il a été la source ! 

M. Cui^ier faisait grand cas, à bon droit, de sofil travaux 
sur les mollusques, dont il se proposait aussi'^de pu- 
blier une nouvelle édition, considérablement augmentée, 
suivant ce qu'il m'en a dit plusieurs fois, en i85o. 

En Janvier 'i8o3, il m'écrivait de Marseille : 

a Je travaille jour et nuit à Tanatomie; j'enverrai 
« bientôt celle de la Laplysie^ toute refaite à neuf, et 
« l'une des plus belles que J'aye encore faites. * 

C'était une carrière presque nouvelle lorsqu'il la 
commença , du moins pour les mollusques gastéro- 
podes, dont on ne connaissait guère que l'analomie de 
la limace et du colimaçon , faites par Sçvammerdam 
et Lister. Poli y h la vérité, avait publié Un magnifique 
ouvrage sur beaucoup de bivalves ou de mollusques 
acéphales de la Méditerranée; mais cet ouvrage n'était 
pas encore parvenu en France, lorsque M. Cuvierûx. , de 
son côté, ses belles découvertes sur l'organisation des 
animaux sans vertèbres en général et sur celle des mol- 
lusques en particulier. Po/i, d'ailleurs, avait entière- 
ment négligé les mollusques gastéropodes. 

Les annales et les mémoires du muséum, les annales 
des sciences naturelles ou d'autres journaux scientifi- 
ques antérieurs à ceux-ci, renferment encore beaucoup 
de mémoires de M. Cuvier sur différentes parties de l'ana- 
tomie et de la physiolo^e des animaux ou de leur 
histoire naturelle, auxquels le plan de cette Notice 
m'empêche de m'arrêter en ce moment. . >* 
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Il y en a deux, cependant que je ne puis passer sous 
silence, à cause de leur importance physiologique. 

Dans Fun M. Cw^ii^r cherche à expliquer la voix et le 
chant des oiseaux , par les circonstances d'organisation 
que présentent leur larynx inférieur, leur trachée-artère, 
etc. Ce sujet piquant, dans lequel il y avait moyen 
d appliquer les lois de la physique, pour expliquer une 
des fonctions par lesquelles la vie de certains oiseaux 
se fait le plus remarquer, avait à peine été effleuré par 
Hérissant et TTicq-d^Azyr. M. Cuvier le traita avec la 
supériorité. de vue et l'exactitude d'observation qu'il 
mettait dans tous ses ouvrages. Je trouve dans une de 
ses lettres à (tixHermannj que ce fut son premier travail 
, en arrivant à Paris Ml le communiqua à la Société d*his- 
toire naturelle de cette ville, et le fit imprimer dans le 
tome II du Magasin encyclopédique, sous le titre de Mé- 
. moire sur le larynx inférieur des oiseaux. Trois années 
plus tard, M Cwf'i^r reprit cet intéressant sujet sur l'Or^ 
gane de la voix dans les oiseaux y et lut ce nouveau tra- 
vail à l'Institut national de France. L'introduction rap- 
, pelait que les physiologistes n'étaient pas d'accord pour 
. expliquer le mécanisme de la voix humaine^ que les uns 
le comparaient à un instrument à vent, et les autres, à 
un instrument à corde. Aussitôt après cette lecture, un 
des anatomistes les plus célèbres de l'époque , prit la pa- 
role pour dire que c'était à tort que M. Cuçier croyait la 
question indécise, qu'on était convenu généralement de 
. regarder l'organede la voix comme un instrument à vent. 



1 (c Le mëmofre sur les larynx est mon premier ouTrag^e. Je le ûs 
c il y a trais mois, en arviyant à'Paris. ^ Cette lettre est datée du 6 
Tl^çripidor an 3 ( a 4 Jî^îUet 1 795 }. « > 
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Vous VOUS trompez, s'écria tout aussitôt un autro 
anatomiste non moins célèbre, Forgane de la voix est 
un instrument à corde! Cette iseconde assertion fit 
sourire l'assemblée, qui comprit que M. Cui^ier avait 
dit vrai. 

Dans le second de ces mémoires, il traite de la ma-^ 
nière dont se fait la nutrition dans les insectes. Ce tra- 
vail important, où l'observation de l'organisation la plus 
intime de ces animaux met en évidence un mode de 
nutrition tout particulier, qui confirme la séparation de 
ces animaux en une classe à part, fait comprendre, entre 
autres, la disposition singulière des organes de respira- 
tion, dont ils sont pourvus,^ et son véritable but Ici 
les molécules nutritives ; séparées par le canal alimentaire, 
ne sont pas versées immédiatement dans un système de 
vaisseaux clos et conduits dans un organe de respiration 
circonscrit , pour y subir l'action de l'élément ambiant , 
•t cette modification si importante,par laquelle il semble 
que les animaux puisent dans la respiration le {principe de 
leur vie. Ce n'est plus le fluide nourricier qui va cher- 
cher l'air; mais c'est ce dernier qui, pénétrant par des 
canaux, qu'on appelle trachées, élégamment ramifiés 
dans toutes les parties des insectes, se porte à la ren- 
contre des molécules nutritives qui leur tiennent Ueu 
de sang, pour les modifier et les rendre propres au 
soutien de l'existence. 

Cest y nous n'en doutons pas , dans cet intéressant 
travail que M. Cuçier a puisé, en partie^ ses grandes 
idées sur les rapports de la circulation avec la respira- 
tion , et sur la quantité de respiration dont les diOërentes 
.fiasses d'animaux sont pourvues, laquelle est touj.ours 
en rapport direct avec leur force musculaire et la quan- 
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tité de mouvemeus qu'ils ont la faculté de dépenser 
dans un temps donné. ^ 

Je dois Êdre mention ici d'une grande entreprise 
à laquelle M. Cuvier prit, dans l'origine, une part 
active, celle du Dictionnaire des sciences naturelles, 
publié par la maison Xi^vrault. 

Il donna encore à Celte eilHreprise la première im- 
pulsion, en rédigeant un Prospectus plein d'intérêt, 
dans lequel il expose rapidement l'histoire de la science, 
son état actuel , son uùlité et l'apropos d'un pareil ou^ 
vrage, ainsi que les précautions prises par les auteurs 
pour que l'exécution réponde aux besoins de l'époque. 
Je ne puis résister au plaisir d'en extraire la première 
partie, où se trouve un parallèle éloquent entre Linné 
et Buffon y précédé d'une exposition des services rendue 
aux sciences par les sages préceptes, par la manière dç 
philosopher de Bacon y qui a toujours été celle de M* 
Cuiller y parce qu'elle était conforme à la sévérité , 4 
l'extrême justesse de son raisonnement 

K Cependant l'histoire naturelle ne serait peut -être 
t( pas arrivée sitôt à la brili^te destinée qpe ces $age$ 
ce préceptes lui prépariaient, si deux des plus grands 
« hommes qui aient illustré le dernier siècle n'avaient 
ff concouru, malgré l'opposition de leurs vues et de 
leurs caractères, ou plutôt à cause de cetjte opposi- 
tion même, à lui donner des açcroiss.emens aussi 
c sutûts qu'étendus. 

ce linnœus et Buffon semblant en egetayoir possédé, 
(( chacu^ d^s son genre , des qualité^ telles qu'il était 

■ ■ ■ '. . — '. : '. r-1 *** 

1 Mémoire sur la manière dont se fait la ni^tritiojt dans les in* 

sectes y lu à Tliinitat national en Vendémiaire de Fàn YI (Sept. 
1797)- 
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iK Impossible que le même homme. les réunît^.et dont 
c( . Fensemble était cependant, nécessaire pour donner k 

K Tétude de la nature une impulsion aussi- rapide. 

«( Tous deux passionnés pour leur science et pour la 

« gloire, tous deux infatigables dans le travail, tous 

« deux d'une sensibilité vive, d'une imagination forte^ 

« d'un esprit transcendant, ifs arrivèrent tous deux 

<( dans la carrière, armés des ressources d'une érudi-r 

«( tion profonde ; mais chacun s'y traça Une roi^e dif* 

c( férente, suivant la direction particulière dt son génie^ 

^ Linnœus s^sissait avec finesse les traits distinctif^ 

^ des êtres; Buffon en embrassait d'un coup d'oeil; Jes 

ce rapports les plus éloignés. Linnœus y exact et précis^ 

c se créait une langue à part pour rendre ses idées dans 

c toute leur rigueur; Buffon^ abond^mt et fécond,, 

^ usait de toutes^ les ressources de/la sienne pour dé- 

« velopper Fétendue de se$ conceptions. Personne 

« mieux que Lthnœus ne fit jamais sentir les beautés. 

« de détail dont le créateur enrichit avec profiisioA 

« tout ce qu'il a fait naître : personne mieux que Buffon 

« ne peignit jamais la majesté de la création et la gran-r 

« deqr imposante des lois auxquelles elle est assujettie^ 

« Le premier, effrayé du chaos où l'incurie de ses pré^ 

« décesseurs avait laissé Thi^toire de la nature, sut,, 

a par des méthodes simples et par des définitions courtes. 

« et claires, mettre de l'ordre dans cet immense laby-* 

« rinthe, et rendre facile la connaissance dest êtres par* 

^ dculiers; le second, rebuté de la sé<^eresse d'éeri-. 

« vains qui pour la plupart s'étaient contentés d'être 

« eiçacts, sut nous intéresser à ces êtres particuliers par 

ce les prestiges de «on langage )[iarmQuiei|x et poétique ; 

^ quelquefois, Êitigué de l'étude péuihle dç Linnœus ^ 
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ir on vient se. reposer avec Buffon; mais toujours, lors^ 
a qu'on a été délicieusement ëmu par ses tableaux en- 
^ç chanteur^, on veut revenîf à Jjinnœus^ pour classer 
ic avec ordre ces charmantes ipiàges, dont on craint 
(( de ne conserver qu'un souvenir confus ; et ce n'est 
<ç. pas sans doute le moindre naérite de ces deux écri- 
^< vains, que d'inspirer continuellement le désir de re- 
ç< venir de Tun à l'atlire, quoique celte allernative 
it semble prouver et prouve en effet qu^il leur manque 
i( quelque chose à chacun, - ' 

<K Malheureusement, comme il n'est que trop ordi- 
K naire, les imitateurs de Buffon tl de Linnceus ont 
K saisi précisément les parties défectueuses de la ma-»* 
^ nière propre à chacun de^ leurs maîtres , et ce qui 
«c n'était 6n ccui-^ci qu'une ombre légère dans un ta- 
ct bleau magnifique , est devenu le caractère principal 
^ des productions de leurs disciples resoectifs. Les uns 
^ n'ont pris de Linnceus que ses phrases sèches et néo- 
tc logiques, et ji'ont point fait attentjon que lui-même 
n ne regardait son système que comme l'échafaudage 
(< d'un édifice; bien autrement important, et que, dans 
^ les histoire^ particulières que ses nombreux travaux 
^ lui ont permis d'écrire, îl n'a rien négligé de ce qui 
^ tenait à l'existence de l'être qu'il décrivait. Les autres 
« n'ont aduiiré dans Buffon que ses vues générales et 
« son style pompeux, sans remarquer qu'il ne plaçait 
K ces briUans ornemens que sur des faits recueillis par 
i( la plus judicieuse critique, et que même cette no- 
^ menclature qu'ils font profession de mépriser est 
f( toujours établie par lui avec une grande érudition, 
« ^t luir les discussions les plus soignées et les plus 
ip in|;éQi<uses, "^ 
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Ne pourra -t- on pas dire, après un tel jugement « 
que celui qui appréciait aussi bien ces deux grands 
hommes , qui retrouvait ^vec tant . de bonheur dans 
Tun, ce qui manquait à l'autre, avait su les réunir dans 
ses écrits? Ou plutôt, que son génie portait en lui-même 
une originalité dans laquelle on ne trouvait rien d'in- 
complet, rien de défectueux, rien qui ftt sentir ce vide 
de méthode d un côt^, ou de vijies géhérales.de l'autre? 

M. Cuvier se chargea des articles de Zoologie géné- 
rale^ A'Jtnatomie et de Physiologie. Il a rédigé e?i outre, 
pour les cinq premiers volumes, qui ont paru de 1804 
à 1806, les articles concernant les mollusques nus et 
les annelides. 

Nous signalerons particuUèrement ici ceux d'ana- 
tomie et de physiologie , pour l'extrême clarté de leur 
rédaction, fajite dans le but de montrer et défaire com- 
prendra la science admirable de l'Organisation et de la 
vie aux gens du monde, auxquels s'adressait aiis^ un 
pareil ouvrage, afin de répandre de plus^ en plus la 
connaissance des sciences naturelles. ^ 

Au mot Animal^ entre autres , on pourra lire un de ces 
çhef-d'œuvres d'exposition simple, claire et précise, et ce- 
pendant rempli de vues profondes , dans lequel se trouve 
l'idée ingénieuse ^c que les plantes ne paraissent différer 
K entre elles qu'à peu près autant que les animaux d'une 
ce seule classe diffèrent entre eux; et que si Ton voulait 
« donner la même valeur aux divisions du même rang 
(( dans les deux règnes, il ne Ëiudrait peut-être faire 
^ qu'une classe de plantes et la subdiviser de suite . en 
ce ordres. ^* 

1 A dater de i8a4 ^ ^^ le 3 1 .* Tolome, M. Fiourens a remplacé 
M. Cuvier pour les mêmes articles d^anatomie^ et de pl]ijsiol<)|;ie. 
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'M. Cuvier s'intéressait beaucoup au succès et l'utile 
entreprise dont nous parlons, comme on le verra 
par l'extrait ci- joint d'une lettre qu'il m'écrivait de - 
Fréjus à la fin de i8q2^ Je la rapporterai presque 
en entier, parce qu'elle contient des particularités re- . 
marquables sur sa vie , et qu'il s'y explique clairement 
sur la manière dont les genres de mollusques de Linné 
et ceux de Lamarck devaient être adoptés ou modifiés : 
ce sont des principes, d'ailleurs, qu'il a appliqués à 
chaque page de ses ouvrages systématiques* 

c< Mon cher ami, il y a bien long -temps que je 
« cherche à répondre à votre lettre — ; mais je n'ai 
« pas encore trouvé un moment pour écrire à tète re- 
fc posée. .... Enfin me voilà obligé de m'arrèter dans 

« une assez vilaine ville, quoique très^anti que,» pour 
ce y attendre mon collègue, qui vient par mer, et qui 
« a, en ce moment, le vent aussi contraire qu'il soit 
<c possible. Pour moi, j'ai mieux aimé m'i^xposer au 
ic danger du cheval qu'à ceux de la navigation , et l'évé- 
c< nement prouve que je n'ai pas mal calculé , puisque 
(K j'en suis quitte pour être à demi roué par vingt-^deux 
« lieues de poste que j'ai faites hier à firano étrier. Qeu^p 
(c reusement c'est du bras gauche qu'on tient }a brida» 
ce autrement je serais hors d'état d'écrire, tant il est 
« perclus. On ne se fait pas d'idée des chemins de ce 
<K pays -ci. Autant vaudrait voyager dans les mon^ 
ce tagnes Bleues ou dans ces Apalaches que M. C...... 

cf vante tant Mais revenons à votre i^ffaire. Il faut san^ 
<K doute que vous vous chargiez des zoophytes comme 
c des mollusques. Gardez^vous, cependant , de preiidre 

■ I ■ I r ■ . I j ■ I I ■ ■ ■ I II I I 

1 Lettre n.** 7 , datëe«le Fréjpt, le i5 Frimaire am t.^ (6 Décembre 

180a). 
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V pour modèle; les articles qu'a faits M. J Examinez 

a tout au plus ceux que j'ai faits pour les vers,. no- 
ce . tamment amphitrite ^ amphinome^ arénicole y etc. 
(X Quant aux genres, je crois que, pour les coquilles, 
«. vous pouvez grouper ensemble un certain nombre 
« des genres de Lamarck^ en les traitant sous le nom 
« des genres A^ Linné ou des miens, auxquels ils se 
a rapportent, et en. les regardant comme des sous-di- 
« .visions \ mais il y eii a quelques-uns qu'on sera obligé 
a de traiter à part. Vous ne pouvez en général regarder 
«; comme soùs-division que ceux auxquels le caractère 
« générique de Linné ou le ,mien convient Alors les 
« .caractères de Lamarck doivent être, considérés 
«- comme servant à distribuer les espèces trop nom- 
ce. br^uses pour la commodité des recherches; mais il 
ce y a aussi dans Lamarck des genres qui. ne peuvent 
« . aller sous aucun de ceux de L}nné^ quoique LinrU 
ce . en ait quelquefois rangé les espèces sous ses genres, 
« en faisant entorse à ses caractères. 

tu C'est à la connaissance que vous prendrez des 
« choses, en les étudiant, à vous diriger; il serait im** 
,(. possible de vous fixer d'autres règles générales.. Au 
«.. reste, quelques défauts de distribution ne feront 
« rien si tous les noms sont à leur place alphabet 
«c tique , avec de bons renvois. 

. « A ce propos, je vous prie de mettre dans les lettres 
ce A et B, les noms en A et B des vers intestinaux, eu 
ce renvoyant toujours au mot intestin {ver). J'imagine 
c que mon frère m'a envoyé à Marseille les mots que 
ce je dois faire pour la lettre B ^ : c'est une occupation 

. . 1 M. Frédéric Cuvier était chargé de la direçtîoa générale da 
Pottyrage. 
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(j qui pourra remplir beaucoup de mes^ momeiis per-' 
a dus. Pour les mollusques nus, je me propose de les 
« faire toûsj envoyez-moi les mots à mesure. J'en aï 
rt l'histoire extérieure et intérieure complète dans là 
<c tête, et je serais fâché qu'elle ne fût pas écrite au 
ce moins en abrégé, s'il devait m'arriver malheur. J'en 
a consigiierai les détails dans les Annales. Dites à M: 
a Geoffroy que j'en ai vu le second numéro à Dra-^ 
c< guignan, chez le préfet du Var. Ces Messieurs n'es- 
« péraient peut-être pas parvenir sitôt dans la mon-r» 
ce tiigne. Je vous suis bien obligé de tous les sentimens 
or que vous me témoignez. Croyez que je ne connais 
c( de plaisir que celui d'en faire; la seule manière dont 
a j*aime qu'on le reconnaisse, c'est en me marquant 
« qu'on en a. Adieu. ^* 

M. Cuçier, n'ayant encore que vingt-six ans et demi, 
avait été nommé membre de l'Institut, peu après la 
première organisation de ce corps savant, au commen* 
cément de 1 796. ^ 

Dans cette organisation , les secrétaires de la classe 
des sciences physiques et mathématiques , à laquelle 
il appartenait, étaient élus tous led deux ans. Il fut 
choisi pour cet emploi h la troisième élection , qui 
eut lieu en 1800, et remplissait cette place, lors- 
que, dans la même année, Bonaparte, devenu premier 
consul, en fut fait président. Il s'établit, dès ce moment, 
d'intéressantes relations entre ces deux grands hommes, 



1 L^Institut national' fut fonde par le titre 4 de la loi de la Con- 
vention sur Finstruction publique, décrétée le 3 Brumaire an 4 
(a5 Octobre 179S}. Le titre 21 de cette même loi organise les écoles 
centrales. 
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qui les honoraient Tun et l'autre. Dans une nouvelle or- 
ganisation de llnstitut , on nomma pour la même classe 
deux secrétaires perpétuels , c est-à-dire, à vie. M. Cuvier 
fut encore élu par ses collègues à l'une de ces places 
honorables « quoique çloigné de Paris et très-occupé, 
comme Inspecteur général des études, de la première 
organisation des lycées dans le midi de la France ; 
c'était en 1802. 

Ainsi, M. Cuvier a rempli, pendant trente-deux ans , 
les fonctions d'historien d'un des premiers corps savans 
du monde. Seules, elles auraient pu, sans sa miracu- 
leuse activité, sans la facilité extraordinaire de rédaction 
dont il était doué, absorber tous ses instans. 

Vous pourrez en juger par l'exposé rapide du travail 
qu'elles exigeaient. 

Il ËiUait assister régulièrement tous les lundis à 
la séance de la classe, devenue sous la restauration 
l'Académie des sciences,- et en rédiger le procès-verbal, 
alternativement avec le secrétaire pour la section des 
sciences mathématiques ; ils devaient tenir note des mem- 
bres chargés des rapports^ de l'ordre des lectures, et les 
indiquer au Président. La tâche principale de M. CwUr 
était de suivre les progrès des sciences physiques, ceux 
particulièrement qui étaient dus aux membres de la classe 
ou aux travaux communiqués a cette société par des 
savans étrangers. Il fallait, chaque aimée, en rendre un 
compte succinct, quoique aussi complet que fidèle, dans 
la séance publique de TAcadémie; enfin, il devait lire, 
dans cette même séance publique, \es Éloges historlr- 
CfUês des Académiciens morts depuis peu. 

Ces diSerens devoirs ne le dispensaient pas de ceux 
qu'il avait à remplir comme membre de la classe, et 



v.^ 
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cônséquemment de beaucoup 'de rapports sur des tné^ 
Ddoires présemés à cette société savante^ sur lesquels 
son devoir l'oUigeait de porter un jugement avec con- 
naissance de cause. 

là Analyse de' la partie physique des travaux de 
r Académie des sciences ^^^ M. Cuvièr a rédigée pour 
les trente premières années de ce siècle , fera l'Un de^ 
plus beaux monumens de sa gloire. 

C'est un exposé d'une admirable clarté des princi- 
paux progrès que les membres de l'Institut ou les 
savans étrangers qui lui ont communiqué leurs travaux, 
et sur lesquels cette société savante a entendu des rap* 
ports , ont fait ùite aux sciences physiques. 

Voiti l'ordre dans lequel ces progrès sont exposés , 
et les divisions adoptées généralement dans ces ana- 
lyses annuelles. Leur simple énoncé donnera une idée 
de l'importance et de l'étendue de cette Histoire , du 
plus haut intérêt. 

Elle comprend : 

1.° La météorologie et la physique générale; 3.** là 
chimie et la physique proprement dite, lorsque l'ex- 
plication des &it$, dont elle s'occupe, n^exige point le 
calcul; 3.** la minéralogie et la géologie; 4-** la physi- 
que végétale et la botanique; 6.^ l'anatomie et la phy- 
siologie; 6.** la zoologie; 7.** les voyages, lorsqu'ils con- 
cernent l'avancement des sciences, naturelles; 8.* la 
médecine et la chirurjgie; 9.^ l'art vétérinaire; 1 o.^ l'agri- 
culture. 

Voules5-vous avoir une idée juste des principales dé- 
couvertes Ëites dans l'une ou l'autre de ces sciences pen* 
dant l'espace de temps que M. Cuvier a eu la charge 
d'en être Thistorien ? Cherchez-la dans ses Analyses. 
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Tel auteur a dû parfofs être surpris, des tenpes simples 
dans lesquels on pouvait exprimer ses travaux et les 
progrès réels qu'ils avaient iàit faire à la science jtdl 
autre n'a pu s'empêcher d'admirer la lucidité avec la 
quelle ses propres conceptions étaient présentées dans 
ces courtes analyses. U a dû trouver dans plus d'une 
circonstance, que le meilleur des filtres , pour rendre 
ses idées transparentes, était Fesprit de M. Cui^ier; il a 
pu, dans plusieurs cas, après cette opération faite avec 
une aussi grande sagacité, découvrir dans ses travaux 
ce qu'il n'y avait pas vu , ou bien n'y plus voir ce qu'il 
croyait y avoir trouvé* 

En général , ces analyses ont un Caractère de justice 
et d'indépendance très-remarquable. On dirait qu'elles 
sont faites par un historien d un temps bien éloigné » 
qui raconte avec la plus sage impartialité les événemens 
de la science dans l'ordre de leur liaison. 

Ses récits ont le même caractère d'impartialité alors 
même qu'il parle de ses propres découvertes, ou qu'il 
rapporte des opinions contraires aux siennes et qu'il 
n'adopte pas, mais qu'il ne doit pas se permettre de 
juger au moment où son devoir l'appelle à en faire la 
simple histoire à ses savans confrères. 

Ainsi, après avoir rendu compte d'un mémoire un 
peu singulier contre l'existence de l'Instinct ^^ com- 
muniqué à là classe par un de ses membres, et après 
avoir expliqué, d'une part les difficultés que l'auteur 
combat, et de l'autre, celles dans lesquelles il s'engage ^ 
M Cuvier ajoute : « On verra aisément paf iiotre ex- 
« posé , que nous ne jugeons pas ces difficultés de même 

■ ■ I ' — ■ ■ — *— — JMii— — — ■<— ^— ■» 

1 Analyse de 1806. * 
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ti force; mais nous avouerons que nous n'avons peut-^ 
ce être pas rimpârtialivé nécessaire pour tenir entre 
c< elles une balance égale; et comme notis n'avons aucun 
te droit d'en porter un jugement^ Opus engageons tios 
ce lecteurs à les revoir eux-mêmes dans le Mémoire de 
ce * M* Dupont. '^ 

Il est curieux délire dans ces ahalyses l'énoncé simple 
et réservé des travaux importans de M. Cuvier^ des ré- 
sultats de ses constans efforts pour avancer la science 
de la nature. 

Cette réserve, cette impartialité d'historieti, se font 
encore remarquer lorsqu'il rend compte (Analyse de 
iftSo) des débats qui eurent lieu dans le sein de l'Aca-- 
demie entre lui et son ancien ami, M. Geoffroy Sainl^ 
Hilaire^ SUT le plus ou moins d'étendue du plan de 
composition des animaux. 

Il s'agissait dé décider si les grandes difféi^ences de 
formes et d'organisation sur lesquelles sont fondées les 
classifications, ne sont qu'apparentes? Ou du moins si 
les animaux vertébrés > les mollusques, les animaux ar- 
ticulés , les zoophjtes , dont les caractères différentiels 
sont si tranchés ) si positifs, si faciles a démontrer et à 
exprimer, n'auraient pas entre eux des ressemblances 
bien plus importantes, qu'on pourrait saisir en s'élevànt^ 
s'il est possible , à des considérations encore plus gé-^ 
nérales que celles qui s'arrêtent à ces différences si évi- 
dentes et si palpables? Autrement, si la variété infinie 
de composition organique apparente que présentent les 
animaux selon leurs besoins , selon les manifestations si 
multipliées de leur vie, ne peut être ramenée, comm^ 
l'avait fait M. Cuçier dès 1 8 1 2 , qu'à quatre types ou plans 
principaux? ou, s'il est possible de démontrer pour des 

5 
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groupes plus généraux du Règne animal, pour les ver* 
tébrés et les mollusques, par es^mple^ ou pour ces deux 
groupes et les animaux articulés, ou même pour tout 
le Règne animal, un seul plan de composition organi- 
que? M. Cuvier ne le pensait pas. Mais il rendait justice 
aux efforts de ceux qui, poursuivant ce qu'il regardait, 
à bon droit, comme uiie chimère, découvraient des rap- 
ports inaperçus jusqu'à eux, et enrichissaient la science 
de faits nouveaux. U se rappelait bien que les nombreux 
essais des premiers chimistes pour trouver la pierre 
philosophale , avaient été l'occasion de découvertes 
utiles aux progrès de la chimie. 

M. Cuvier^ en fondant l'anatomie comparée sur la 
comparaison des organes , remplissant une même fonc* 
tion , lui avait imprimé une tendance toute physiolo- 
Lgique. 

De méme^ en considérant l'ensemble des différences 
et des ressemblances organiques dans les groupes de 
tous les degrés de la méthode naturelle établie par lui, 
il avait donné aux recherches anatomiques un autre 
emploi, celui de perfectionner l'histoire naturelle sys- 
tématique, qui s'occupe plus particulièrement de la 
classification des êtres. 

Lorsque ces recherches, enfin, ont eu pour direc- 
tion principale de découvrir dans l'innombrable variété 
de formes et de parties des animaux , celles qui sont iden- 
tiques et qu'il est possible de com^/arer justement entre 
elles, indépendamment des fonctions qu'elles remplis- 
sent, elles ont eu pour but de pénétrer les rapports in^ 
times qui existait dans la composition organique des 
animaux qui ont été formés sur un même plan. On con- 
çoit que ce dernier genre d'investigation conduit cek^i 
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qui s^ livre aux considérations les plus générales sur 
l'origine et la formation des êtres. C'est une des parties 
philosophiques de la science^ à laquelle les travaux de 
MM. Geoffroy Saint^Hilaire et Scwigny^ en France , ont 
donné une grande impulsion. J'ai vu M. Mecke.l com- 
mencer à la cultiver dès i8o4> dans le laboratoire de M, 
Cuçier, par ses recherches si intéressantes sur les diffé* 
rences' que présentent les viscères des fœtus de diSërens 
âges; recherches qu'il a continuées en Allemagne avec 
un grand succès. Bojanus^ Spix et MM. Ocken^ Héroldy 
Burdach^ Bœr^ Rathke^ van der Hœs?en^ Muller^ etc. , 
ont encore beaucoup contribué par leurs écrits, à donner 
à cette étude particulière la vogue qu elle a acquise 
dans ces derniers temps. 

M. Cuvier était loin de la négliger ; les différences d'or- 
ganisation n'étaient souvent pour lui que des modifica* 
tions d'un même plan; et ce plan, qui pouvait se vanter 
de posséder toute sa puissance intellectuelle pour le 
mieux saisir; d'avoir acquis plus d'expériience et de 
science pour en découvrir tous les détails ; d'être doué, 
comme lui, pour en pénétrer avec justesse toutes les 
lois les plus cachées, de ce regard du génie, le plus 
perçant à la fois et le plus étendu? Mais, il faut le dire, 
il ne se livrait à ces considérations générales qu'avec 
une grande réserve, et toujours en s'attachant à l'ob- 
servation la plus sévère et la plus incontestable. La 
constitution de son esprit, dans lequel un jugement 
exquis était le modérateur sévère de l'imagination, rete^ 
nait chez lui , dans de j ustes bornes , la force des aperçus , 
en lui inspirant la crainte continuelle de transformer 
une science toute positive en une science spéculative. 
Cétait, suivant M. Ciwier, la plus grande erreur qu'on 
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pût commettre dans la manière de traiter les sciences 
d'observations et l'histoire naturelle en particulier; 
erreur qu'on avait généralement abandonnée, depuis 
Bacon ^ au grand avantage de ces sciences, et dans la- 
quelle on ne pouvait retomber, qu'en arrêtant leurs 
progrès ; erreur que le grand homme a signalée dans 
tous ses écrits , et contre laquelle il n'a cessé de prémunir 
la jevmesse dans ses lumineux enseignemens; erreur, 
enfin , qui pouvait jeter les naturalistes dans des di- 
vagations sans but et sans issue. 

Quel avantage, en effet, la science aurait -elle pu 
tirer à chercher , par exemple, dans la tête, une repré- 
sentation de la totalité du corps, d'après l'opinion si 
singulière et conforme aux principes de la métaphysi- 
que idéaHste et panthéistique, dite philosophie de la 
nature, que chaque partie, chaque partie de partie, 
doit toujours représenter le tout? A-t-on avancé l'his- 
toire naturelle le moins du monde, lorsque, se laissant 
entraîner à son imagination, on a vu dans le crâne, 
pris séparément, la tète de la tête; dans le nez, le thorax 
ou la poitrine de la tète; dans les mâchoires, des bras et 
des jambes.* 

M. Cui^ier connaissait les limites de cette partie phi- 
losophique de l'histoire naturelle, au-delà desquelles 
on tombe dans le v^gue des régions de la métaphysique 
Sa profonde sagesse n'a jamais dépassé ces limites dans 
les nombreux rapports que son génie lui a fait découvrir 
chaque fois qu'il a dirigé son attention sur quelque point 
de la science qui en recelait de réels. 

Nous voyons, par exemple, dans l'analyse des tra- 

1 Recherches sur les ossemens fossiles y tom. V, part, a ^ p. 3 ^ 4» ^' 
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Vaux.de la classe des sciences physiques et matliématî- 
ques pour Tannée 1812, que l'auteur , « adoptant les vues 
(c de M. Geoffroy^ ce sont ses expressions, sur l'identité 
(( de composition de la tête des vertébrés ovipares avec 
« celle des fœtus des mammifères, a cherché à déter- 
« miner d'une manière constante, à quel os de la tête 
« des mammifères répond chaque groupe d'os de la tète 
(c des différens ovipares , et il croit y être parvenu en 
« joignant à l'analyse du fœtus des premiers, la consi* 
ce dération de la position et de la fonction des os; 
« c'est*-à-dire, en examinant quels organes ils garantis- 
R sent, à quels nerfs et à quels vaisseaux ils donnent 
« passage, et à quels muscles ils fournissent des at- 
« taches.' ^* 

On lit, de même, dans le compte que M. Ci/^'/Vr rend à 
l'Académie, en 1814 > d'un mémoire qu'il avait lu cette 
année sur la composition de la bouche des poissons, 
qu'il y retrouve, au fond , toutes les pièces qui appartien- 
nent à celle des mammifères. Il parle dans cette même 
analyse des beaux travaux de M. Savigny sur l'analogie 
de composition qui existe entre la bouche des insectes 
suceurs et celle des insectes broyeurs, et il reconnaît 
que la nature, dans, cette circonstance comme dans 
beaucoup d'autres , se borne à rapetisser certaines 
parties et à en développer d'autres , et parvient à des effets 
entièrement opposés, par ces simples changemens dans 
les proportions; en sorte, ajoute-t-il, que la structure 
de cette nombreuse classe d'animaux , offre dans cette 
partie importante de son organisation , une uniformité 

& Analyse de 181a, page 3a. Voyez encore les pages 1, a et -3 
des Recherches sur les ossemens fossiles , et la note 1 de cette dcT- 
nière page, tome Y, part. 9i 
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plus satisfaisante qu'on ne Favail cru jusqu'à présent. 

Une autre fois , après avoir parlé des rapprochemens 
établis par MM. Geoffroy et Latreille^ entre l'embran- 
chement des vertébrés et celui des animaux articulés; 
a II nous serait facile, ajoute-t-il, de rapporter encore 
ce un grand nombre de manières d'envisager ces rapports, 
ce si, ne nous bornant point, comme nous le devons, à 
« rendre compte des mémoires présentés à l'académie, 
(c nous pouvions donner aussi des extraits des ouvrages 
c publiés par les naturalistes français ou étrangers qui 
R se sont livrés aux spéculations de ce genre, surtout 
« en Allemagne, où elles ont été fort en vogue pendant 
« quelque temps ; mais l'espace qui nous estaccordéne 
(c nous permettant pas ces excursions , nous nous bor- 
fc nerons à faire remarquer que, dussent pludeurs de ces 
c( essais manquer encore leur but, la science aura tou- 
ct jours à se féliciter de ce grand mouvement imprimé 
ce aux esprits. Sur cette route, quelque hasardeuse 
« qu'elle soit, les observations les plus précieuses se re- 
c( cueillent , les rapports les plus délicats se saisissent, et 
c quand , en définitive, on découvrirait que les vertébrés 
« et les insectes ne se ressemblent pas autant qu'on lavait 
ce cru, il n'en sera pas moins vrai que l'on sera arrivé 
« à connaître beaucoup mieux les uns et les auti^es. * ** 

Outre ces analy.ses annuelles, M. Cuvier eut dans ce 
genre, en 1808, une tâche extraordinaire. « Tous mes 
ce travaux sont presque arrêtés , m'écrivàit-il à cette épo- 
« que, par un ouvrage que l'Empereur a demandé à la 
ce classe et qui m'est revenu , pour la plus grande partie , 
a comme secrétaire; c'est une histoire de la marche et des 

*"— ^ - . m ^ ' " 

1 Analyse de iSao, pages 49 ^t 5o. 
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c progrès de l'esprit humain depuis 1 78g. Vous jugez à 
^ quel point la besogne est compliquée pour les sciences 
« naturelles ; aussi ai- je déjà fait près d un volume , et je 
<r suis loin d'être au bout : mais cette histoire est si 
« riche, il y a un sLbel ensemble de découvertes, que 
K j'ai fini par y prendre intérêt et par y travailler avec 
(( plaisir. J'espère que ce sera un morceau marquant 
ce d'histoire littéraire et philosophique. Je tâche surtout 
(( d y indiquer les véritables vues qui doivent diriger les 
« recherches ultérieures.^ " 

Nous devons mentionner à la suite de ces différens 
écrits historiques , trois Discours remarquables , qu'il 
composa pour être lus en 1816, 18:24 ^^ 1826, dans la 
séance publique annuelle des quatre Académies. 

Le premier a pour titre : Réflexions sur la marche 
ttctuelle des sciences et sur leurs rapports avec la so- 
ciété. Le second traite de VÉtat de Phistoire naturelle 
et de ses accroissemens depuis la paix maritime. Le 
troisième expose les Principaux changemens éprow^es 
par les théories chimiques et une partie des nouveaux 
services rendus par la chimie à la société. 

Ce sont autant d'exemples du talent extraordinaire de 
M. Cuvier^ comme écrivain en général, et comme histo- 
rien en particulier. Fragmens éloquens de littérature et 
de science, ils témoignent du goût exquis de l'auteur, 
autant que de son profond savoir et de la Ëicilité de son 
esprit à généraliser ses idées. 

C'est encore le jugement que porteront de cette tète 
si forte, les personnes qui seront à même d'apprécier 
les éloges historiques des académiciens ou d'autres sa- 
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Tang, qu'il a 4us successivement , d'abord à la. Société 
pbilomatique, ensuite à l'Institut, durant les. trente-sept; 
années de sa carrière scientifique. Ces éloges, qui ont; 
été réunis dans une édition en trois volumes in^8.^ ap-t 
partiennent essentiellement à l'histoire des sciences 
physiques. Chacun d'eux donne une idée des travaux 
auxquels s'était voué l'académicien qui en feit le sujet, 
de l'état où se trouvait , au commencement de sa carrière , 
la science qu'il a plus particulièrement cultivée, et des 
progrès qu'il lui a fait faire. Cette esquisse attache par 
les lumières que l'auteur y répand, parce que la science 
s'y trouve mise à portéede tous les lecteurs et qu'elley est 
exposée dans un style aussi simple qu'élégant. Avec un 
pareil guide on est initié, sans s'en douter^ dans les 
sciences qu'on ne connaissait pas auparavant ^ et pour 
celui qi;ii, les ayant apprises, croyait les bien savoir, il 
est tout étonné d'arriver , sous les auspices de M. Cuviery 
à une hauteur de doctrine d'où il découvre un horizon 
nouveau , qui le surprend et l'enchante. 

ji l'époque où M. Cuvierhiisçs premiers éloges, on, 
avait assez généralement ad opté, dans de pareils écrits, le 
style élevé, souvent ampoulé, q\i'on reproche aux ou- 
vrages de Thomas et de l'abbé Raynal. L'exaltation 
des passions, durant la révolution, se faisait trop sou-r 
vent sentir dans la littérature. M. Gui^ier fut un des pre^ 
miers écrivains de cette époque qui sut éviter cet écueil„ 
et il montra par la sagesse de son style, comme par celle 
de ses idées, son excellent esprit, çon goût pour le beau 
comnae pour le bien. 

Ces travaux n[iultipUés , ces nombreuses publications 
sur des objets si variés, exécutés d'après des plans si 
diflférens, qui auraient; rempli plusieurs vie$ de ^vant 
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ofdinaire, n'ont été, à bien, des époques de celle de M. 
Cui^iety qu'une occupation accessoire. 

Entré , dès lygS , dans la carrière de l'enseignement, 
il a professé à l'école centrale du Panthéon, les Elémens 
de r histoire rtàturelle; aU Jardin des plantes, r^/ia/oww 
comparée; au Collège de France, \ Histoire naturelle 
philosophique; des partiel choisies dç. cette belle sciencf 
delà nature au. Lycée ouf à' T Athénée destirts, -devant 
l'élite de 1^ société de Paris , la même qui , peu de temps 
auparavant, accourait aux leçons de littérature de Lapt 
harpe. M. Cus^ier s'est montré dans* tou$ ces différens 
enseignemens au moins aussi parmit que dans ses écrits. 

Au Jardin des plantes, ses leçons sur l'anatomie 
comparée attiraient, dans un imfnense amphithéâtre, 
l'auditoire le plus nombreux. Toutes les oreilles étaient 
attentives, pour entendre les oracles qu'il prononçait 
sur l'organisation et ses lois. L'esprit était saisi des mer^ 
veilles qu'il en racontait d une voii forte, sonore, pé- 
nétrant dans toutes les directions jusqu'à la dernière 
limite de ce vaste local. Son élocution facile, exprimant 
id'une ipanière aussi simple que claire, ce que la con^ 
ception la plus rapide à la fois et la plus juste, avait 
pénétré, répandait la lumière dans toutes les intelli- 
gences. Là, de nombreuses préparations des machines 
organiques qui composent la collection d'anatomie com- 
parée du Jardin, exposées successivement aux regards 
des auditeurs , contribuaient à rendre plus lumineuse^ 
ses démonstrations orales. Tous ces moyens d'intuition 
.étaient encore multipliés merveilleusement par les es-t 
quisses que M. Cuçier traçait avec une inconcevable ha«^ 
Jnleté, sans interrompre, pour ainsi dire, le«fil de son 
di$pours. Cette dernière expressioi^ sei^)e avçir été 
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imaginée pour peindre exactement chacune de ses le- 
çons; c'était, en effet, un discours suivi, quoique im- 
provisé sur de courtes notes, danslequel to«tes les idées 
étaient déroulées dansFordrele plus parfait, sans Tombre 
d'hésitation, sans h. moindre f édite, en einployant tou- 
jours le terme le plus propre, sans recherche et sans 
jamais viser à produire d'autre effet que celui d'instruire. 
Maïs les merveilles de l'organisation , si bien mises en 
évidence par le génie, donnaient à ^es instructions un 
intérêt , excitaient souvent parmi ses nombreux audi- 
teurs un enthousiasme, qui se ranime encore après plus 
de trente ans dans fcelui qui a eu le bonheur de les en- 
tendre, et qui voudrait, mais vainement, le faire par- 
tager à ceux qui en ont été privés. 

Au Collège de France, l'interprète de la nature, tan- 
tôt en expliquait les lois dans un cours philosophique , 
qui comprenait les généralités les plus élevées de l'his- 
toire naturelle proprement dite; tantôt déroulait le 
tableau de la marche progressive de toutes les sciences 
physiques, depuis la naissance des sociétés jusqu'au 
temps actuel. C'est surtout dans ce dernier cours, que M. 
CfiP^rsemontre un génie universel, qui se plaît, dans ses 
méditations , à passer en revue toutes les connaissances 
humaines; qui les analyse, les classe, remonte à leurs 
sources, les suit partout où elles se répandent, signale 
leurs progrès , juge avec une profonde sagacité ceux qui 
en sont les promoteurs , montre les routes où l'on s'é- 
gare, ne fait grâce à aucune erreur et consacre tous ses 
efforts, consume pour ainsi dire sa vie à dire et à faire 
aimer la vérité. 

Sa dernière leçon, prononcée le Mardi 8 Mai de cette 
année, avait quelque chose de solennel et de mélasco- 



(75) 
lîqae, qui semblait annoncer que c'était pour la dernière 
fois que l'esprit sublime d un tel maître se révélait à ses 
disciples. 

Il reprenait ce jour-là son cours sur Thistoire des 
sciences naturelles , qu'il avait interrompu pendant 
Tépoque des plus grands ravages du choléra. 

Permettez- moi de vous lire ici ce qu'a écrit de cette 
leçon un de ses auditeurs les plus distingués par son 
savoir et ses sentimens, l'une des personnes dont l'es* 
prit élevé pouvait le mieux comprendre la hauteur des 
pensées de ce grand maître. 

tt Après avoir résumé , * c'est l'historien de cette su- 
blime leçon qui parle, « ce qu'il avait dit jusque-là 
« pour rendre compte des efforts tentés par tes diffé- 
«c rentes écoles philosophiques pour expliquer lemonde 
« de phénomènes qui nous entoure, après s'être élevé 
u avec la force et la vivacité d*une sainte indignation 
K contre cette hérésie en histoire naturelle , qui veut 
c( ramener tout , dans ce vaste univers , à une pensée iso-^ 
« lée et systématique y et faire des progrès du moment 
« un temps d'arrêt et un obstacle pour l'avenir; M. 
a Cuvier avait indiqué ce qui lui restait à dire pour 
ce vider les deux grandes questions de Févoluiion et de 
ic l'épigénèse, et pour développer ensuite sa propre ma- 
(( nière d'envisager l'étude de la création : étude ^M" 
te blime , dont la mission est de ramener l'intelligence 
(( humaine, qui n'envisage et ne comprend les choses 
i( qu'une à une ^ et qui les méconnaît en les assujettis- 
ce sant à des systèmes étroits, pour la ramener, dis-je^ 
ce à cette Intelligence Suprême, qui les comprend , les 
ce vivifie toutes et leur donne leur individualité par- 
« Élite, parce qu'elle ne laisse manquer à aucime d'elles 
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« les conditions spéciales et nécessaires à son existence ; 

ce à cette Intelligence, enfin, qui révèle tout et que tout 

ce révèle, qui renferme tout et que tout renfermé! * 

a II y avait dans cette dernière partie de la leçon un 

« calme et une justesse de perception, une révélation 

c< franche de la vue intime et copiplète de Tobservateur 

« religieux, rappelant involontairement le livre qui 

« parle de la création à tout le genre humain , la Genèse. 

« Ce rapport , plutôt évité que cherché, qui ne se trou* 

«( vait pas dans les mots , mais dans les idées, parut se 

<r faire jour tout à coup, lorsque le professeur pro- 

« nonça ces paroles : Chaque être renferme en lui- 

« même, dans une variété infinie et une prédisposition 

K admirable, tout ce qui lui est nécessaire, ^Aûp^m^ être 

K est parfait et viable j selon' son ordre ^ son espèce et 

ù son individualité, 

« Nulle part formulée, il y avait dans cette leçon une 

« omniprésence de la cau^e suprême. La plus haute 

(c mission de la science, sa position finale, y était clai- 

^^ rement indiquée. On touchait par Texamen du monde 

<£ Visible au monde invisible, et partout Texamen de la 

^ créature indiquait la présence ,du Créateur, '* 

Messieurs, cet exposé des services que M, Cuçier a 
rendus aux sciences naturelles par les œuvresdeson génie 
et par son enseignement inimitable, est sans doute bien 
insuffisant pour vous en donner une idée complète. 

Ces travaux, cependant, quelque grands, quelque 
multipliés, quelque utiles qu'ils aient été, sont loin 
d avoir absorbé toute l'activité de Thomme extraordi- 
naire dont nous esquissons la vie. 

Pestiné plus particulièrement, par les études spéciale» 
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du Droit et de la science deradminlstration et des fiiïàn^ 
ces, à la carrière administrative, il est arrivé successi-^ 
vement et malgré les changemens si fréquens dans notre 
Gouvernement, aux emplois les plus élevés. . 

Nommé par Bonaparte, en 1802, Tun des six Ins- 
pecteurs généraux chargés d'organiser les lycées , il 
devint plus tard, en 1808, conseiller de l'université 
impériale, et. fut chargé, jen 1809 et i8io, d'orga- 
niser les Académies des > pays- italiens réunis alors à 
l'empire. 

En 1811, il eut pour mission d'inspecter l'état de 
l'instruction puhlique en Hollande et dans les nouveaux 
départemens de la Basse -Allemagne. 

En 1 8 1 5 , il fut envoyé à Rome pour y faire- de même 
une enquête sur les établissemens d'instruction publi- 
que de l'État de l'Église, réuni récemment à l'empire 
français, et pour proposer les moyens de mettre leur or- 
ganisation en harmonie aviec celle de la grande-Univer- 
sité de France. Son titre de protestant ne nuisît en rien 
au succès de, sa mission, tant son caractère élevé le 
mettait au-dessus de l'esprit de. parti, tant sa loyauté et 
le sentiment de justice universelle qui l'animait, com- 
mandait l'estime et la confiance ! 

Ce fut pendant cette inspection, qui n'a pas été une 
des moindres singularités de ces tenips si rapprochés de 
nous et cependant si fabuleux, qu£ l'Empereur le 
nomma Maître des requêtes en son Conseil d'État 

Ces différentes missions et le choix d'un homme tel 
que M. Cuvier pour les remplir, attestent à la fois la 
sollicitude du Gouvernement qui les donnait, et le désir 
qu'il avait qu'elles fussent aussi fécondes que possible 
en heureux résultats. 
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Les rapports que M. Cui^ier fît en 1809 et 1810*, 
conjointement avec ses deux collègues 9 MM.de Coijffîer 
et de Balte, sur les établissemens d'instruction publi- 
que des départemens au-delà des Alpes , sont des docu-* 
mens précieux dans lesquels le but utile de la mission 
extraordinaire confiée à ces messieurs, est manifesté 
à chaque page. M. Cuçier se chargea de toute la 
rédaction, aussi bien de la partie concernant les sé- 
minaires, que de tout ce qui avait rapport a l'histoire 
des établissemens d'instruction de tout genre, à ceux 
en particulier des Facultés et des Académies sa- 
vantes ou littéraires, de leur matériel, de leur personnel 
et de leur organisation ancienne, de leur état actuel, des 
donunages qu'ils avaient soufferts par les changemens 
de gouvernement, des maux à réparer, des améliora- 
tions à y introduire. 

Ce résultat de ses recherches et de ses observations 
sur les universités de Gènes , de Parme , de Pise , de 
Sienne, de Florence et de Turin, est du plus haut in- 
térèt« La pensée dominante de M. Cuçier dans cette 
honorable mission, pensée qui anime tous ses rapports, 
a été de respecter tout ce que ces établissemens renfer- 
maient d'utile, et de signaler même les usages qu'il 
pourrait être bon d'introduire dans l'ancienne France. 

« En effet, dit-il^, en parlant des universités de la 
^ Toscane, qui aurait le courage de toucher légèrement 
(( à des institutions fondées et soutenues par tant de 



1 Rapports sur les établissemens dHostractîpn pobliqae des dé- 
partemens au-delk des Alpes, faits en 1809 et 1810, etc., imprimé 
dans le recueil des Lois et Réglemens conicernant rinstruction pu- 
bliée, tpme IV, page 80 et suîv. 

a Rapports cilés^ page i33. 
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(c grands hommes ? Et quand on songe que Tenseigne- 
c ment du- Droit civil a été établi en Toscane par 
te Irnerius et par Barthoh; que la médecine y a pos- 
ce sédé f^idius^ Columbus ^ Fallope ^ Mercurialis et 
„ Redi; que Galilée y a montré la physique; Micheliy 
a Césalpin^ la botanique; que le Dante ^ Pétrarque y 
ic Machiavel et Guichardin , sont sortis de ces écoles ; 
«c que ses grands artistes , ses hommes d'État , les princes , 
ce enfin, étaient aussi versés dans les lettres que ses lit* 
ce térateurs de profession, n'est- on pas enclin au res- 
te pect plutôt qu'à la critique, et ne redoute-t-on pas 
« par-dessus tout de proposer une réforme téméraire ? * 

L'esprit de sagesse et la grande pénétration de M. 
Cuçier pour discerner ce qui conviendrait le mieux aux 
habitudes et aux locaUtés, ou pour fonder et organiser 
avec les germes de la durée, forme le caractère le plus 
saillant de ces rapports; ils sont d'ailleurs écrits «vec 
une indépendance remarquable, et ils renferment un 
exposé franc et consciencieux des maux que la guerre 
ou des administrateurs mal avisés avaient causés à ces 
établissemens. 

La mission que M. Cus^ier remplit en Hollande, en 
x8i 1 , et dans la Basse- Allemagne et les villes hanséa- 
ûques, lui fournit l'occasion de signaler au grand-maître 
et à la France, ces écoles primaires si parfaites, qui font 
du peuple hollandais un peuple instruit et moral, at- 
taché à tous ^s devoirs (m). 

A son retour de ce voyage , où il avait trouvé beau- 
coup d'établissemens à louer, il eut le plaisir de revoir 
la ville de Stuttgart, vers laquelle la reconnaissance^ 
les souvenirs de sa jeunesse et l'espoir de revoir les amis 
qu'il avait laissés dans ce pays de science et de probitd^ 
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lavaient dirigé. Il se rendit de là à Sti^asboUrg, où il 
s'occupa de plusieurs améliorations^ dont rAcadémi&de 
cette ville avait besoin, et reçut avec le bonheur que 
donnent Les souvenirs du foyer domestique et le» affec- 
tions de famille, une députation de sa ville natale. 

Un homme comme M. Cuvier^ qui avait rendu de si 
éminens services à l'administratioti^ était devenu indis-» 
pensable à tout gouvernement comprenant bien ses 
véritables intérêts. Aussi la restauration s'empressa-t- 
elle de mettre à profit son savoir et son expérience dans 
la direction de l'université; sans toutefois avoir assez 
d'indépendance de préjugés, pour le nommer grand- 
maitre , et pour se persuader que le génie de l'adminis- 
trateur qu'il avait montré en tant d'occasions ^ lui ferait 
voir partout, à l'exemple de la Providence, le bien gé- 
néral à faire, sans distinction de nuances dans les opi- 
nioi^ ou dans les rites religieux^ 

U eut cependant, sous Louis XVni, pendant plu-* 
sieurs années, la présidence de la Commission de Tins* 
truction publique; et, lorsqu'on rétablit la charge de 
grand-maître de l'université , il conserva la placje émi- 
nente de chancelier, la seconde de la hiérarchie uni- 
versitaire, avec la direction de toutes les Facultés du 
royauine» 

U remplissait en outre les fonctions de grand- 
maître d'une manière indépendante pour les Faculté» 
de théologie protestante depuis 1822, qu'un, évêque 
avait été mis à la tête de l'université^ 

En 1827, il fut encore chargé de l'administration 
des cultes non catholiques au ministère de l'intérieur* 

La nomination de Maître des requêtes au CiOnseil^ 
d'État, qu'il reçut en 1 8 1 3 , pendant qu'il était à Romei 
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occupé de rinspecdon et de Forganisation des établis* 
senaens d'instruction publique, fut l'effet d'une résolu- 
tion personnelle de Napoléon. L'Empereur avait acquis 
par lui-même quelque connaissance dès travaux admi- 
nistratifs auxquels M. Cahier s'était livré comme Con- 
seiller de l'université^ et il en avait été de plus informé 
avec bienveillance par le grand-maitre Fontanes (n). 

Une mission tout-à-fait étrange., qu'il reçut vers la 
fin de cette même année, est. du moins une preuve du 
cas que l'Empereur faisait de la fermeté ^e son caractère. 

U l'adjoignit comme Msdtre des requêtes au Commis- 
saire impérial extraordinaire, qui avait la tâche difficile 
alors, d'aller prendre toutes les mesures de défense du 
territoire contre l'invasion de l'ennemi II devait s'effor- 
cer de pteétrer jusqu'à Mayence. L'entrée des armées al- 
liées l'obligea de s'arrêter à Met^e et de rétrograder (o). 

La catastrophe de 1814 arriva au moment où M. 
Ciif'Âfr allait être nommé Conseiller d'Éut par l'empereur; 
mai.« ce ne fut pour lui qu'un retard de quelques mois.. 

Louis XVIII lui conféra cette dignité en Septembre 
de cette même année. 

Dès-lors il a eu une très-grande part à l'administra- 
tion intérieure, autant qu'elle ressort du comité de l'in- 
térieur du Conseil <l'État. Nommé, en 181g, président 
de ce comité, il a conservé cette place éminente jusqu'à 
sa mort, malgré les vicissitudes des ministères. 

Dans cette carrière administrative, qui a été parfois 

piblitique M. Cuvier ^ quoi qu'en ait dit l'esprit de 

parti, n'a pas moins montré la prééminence de son 

savoir, la sagesse de son jugement, sa profonde sagacité 

et la hauteur de ses vues, que dans sa carrière scien- 

tifique, 

6 
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Ce n'est pas ici le lieu de développer celte proposi- 
tion, par les détails du bien qu'il a fait et du mal qu'il a 
empêché dans des temps difficiles. ^ 

Je dirai seulement que peu de personnes ont réuni, 
comme lui, dans le caractère et daiis Tesprit, autant de 
qualités pour conduire une grande aditiinistration, l'ac- 
tivité, l'ordre, l'intelligence, le savoir, et par -dessus 
tout, cette volonté ferme, cette pureté d'inteiition , ce 
désintéressement parfait qu'on rencontre si rarement 
dans des temps de révolution. 

Ces qualités supérieures qu'on admirait en lui et 
qu'il a toujours si utilement employées dans tous les 
corps dont il faisait partie , danâ toutes les institutions 
qu'il était appelé à soutenir, se sont montrées avec éclat 
là même où, pour ainsi dire, il n'a fait que passer; et 
dans le peu de séances auxquelles il a assisté à la CShambre 
des Pairs ^, on a pu , tout d'abord , apprécier' la force 
d'intelligence et la justesse d'esprit dont il a feit preuve 
en traitant difiërentes questions de gouvernement et de 
législation (p)- ' 

Ces sortes de questions, à la vérité, avaient été, déjà 
à Stuttgart, l'objet de ses études de destination : et de- 
puis 1 8 1 3 , qu'il a fait partie du Conseil d'État y d'abord 
en qualité de Maître des requêtes, peu de temps après 
comme Membre de ce Conseil, et dès 1819, comme 
Président de section, il avait acquis une expérience des 



1 Yojez son Éloge» prononcé dans la séance de la Chambre des 
Pairs, dn 17 Décembre i83q, parM. le Baron jP^f^ucery Président 
de cette Cbambre, page 36, etc. 

a M. Cuuier avait été nommé Pair de France par ordonnance 
du 19 Novembre i83i. 
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affaires qui, jointe à sa science et à sa supérionié in-o 
tellectuelle, l'avaient rendu la lumière de^ ce Conseil. 
Habitué à présider la section de l'intérieur, il en diri- 
geait , il en résumait les débats avec une connaissance 
des lois, de la législation historique et des règlement 
administratifs, et une économie de temps, qui ont ûà^ 
dire depuis, à plusieurs des personnes les mieux à même' 
d'en juger, que l'absence de M. CuvUr du Consal 
d'État, était une calamité publique. 

U a laissé dans l'administration supérieure de l^uni-^ 
versttétant de traces de son inconcevable activité, que 
son absence aussi ne peut manquer d'y produire un' 
vide sensiUe, que les supériorités en tout genre qui en 
font partie, me permettront de signaler. 

En efiêt, depuis la création de l'Université, il n'a 
cessé de la servir de tout son pouvoir dans toutes les 
circonstances ^ sous tous les régimes et à travers miliè' 
difficultés; et, l'année dernière encore, nous l'avons 
vu défendre à la Chambre des Députés l'organisaticm- 
actuelle de l'instruction publiqtie avec une éloquence 
qui entraîna tous les suffrages. 

Au surplus, ce triomphe de la parole n'était pas ndu- 
veaapourlui ; appelé , en 1 8 1 6, comme Conseiller d'État, 
à soutenir devant les Chambres la loi des élections, il 
y improvisa deux des plus beaux discours qui aient jamais 
été tenus à la tribune française ; et si , en 182 o , il s'est dé- 
cidé» à défendre la nouvelle loi que proposait le Goûter- 
nement,c'est qu'il fut convaincu, d'un côté, queles choix 
de plusieurs dé|>artemens étaient hostiles à la monarchie, 
et de l'autre, que la nouvelle loi laissait encore , comme 
il l'a dit à la tribuiie, une part suffisante à l'élément dé« 
mocratique. On a vu, en effet, que les manœuvres em- 
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pioyées sous le ministère Villèle, pour empèdier Tex- 
pression libre, franche et loyale des collèges âecto- 
raux, avai^tpu setdes rendre nulles, pour quelques 
années, les prévisions de ce génie universel Je dis, 
pour quelques années , puisque ces mêmes manoeuvres 
sont devenues plus tard inuiHdi pour contraindre la 
volonté nationale, et qu'elles n'ont pu arrêter la chute 
de ce ministère. 

M. Cm^ier n'était pas plus un homme de parti en 
politique que dans les Pences ; son génie lui Êdsait 
voir de trop haut les débats pohtiques; et, de ce point 
de vue élevé, les passions des hommes se rapetâsisaient 
si fort à ses yeux, qu'il répugnait d'y prendre, couleur. 

Ifi seul sentiment qui l'anima, qui domina toutes 
ses opinions, tous ses jugemens, était celui de la jus- 
tice universelle et de l'ordre. Cet ordre, si nécessaire 
au bonheur coomiun , aux améhorations progressives 
de l'état social, il le comprenait dans une juste^ distri- 
bution des. travaux et des pQuvoirs selon les fiicultés, 
et dans une ferme direction.de la machine gouverne- 
mentale pour le plus grand bonheur de tous. Mais son 
Jugement exquis, si fort d'expérience et de science, était 
souv^Dt blessé des faux jugemens et de Tinexpérience 
qui se chargeait de cette direction; et bien plus encore 
de celle qui voulait en déterminer la marche avec une 
courte vue, aussi peu capable d'apprécier la force qui 
devait l'imprimer, que de découvrir la route à parcourir 
et les obstacles qui pouvaient s'y rencontrer. 

Les hoomies supérieurs, qui voient les affaires bu-* 
mainessous toutes lesi faces , lorsque le vulgaire ne peut 
eu découvrir qiii'une faible partie;, qui calculent leurs 
actions récriproques de manière à en prévoiries résul- 
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cats; qui sentent en eux-mêmes une force puissante et 
salutaire pour la bonne direction de ces affaires, ont 
aussi de la tendance à s'en charger. Doit -on leur re» 
procher ce. noble zèle, si la tâche est bien faite et s'ils 
l'accomplissait avec un généreux dévouemoit ? 

Une des fonctions administratives les plus impor- 
tantes que M. Cuçier avait acceptées dans les dernières 
années de sa vie , était sans doute la direction des cultes 
non catholiques. 

L'administration en était' d'autant plus difficile qu'il 
trouvait moins d'appui dans les lois ou les réglemens , 
qui manquent pofur une direction régulière et ferme, 
et permet à ceux qui en sont chargés d'y mettre plus 
d'arbitraire. Cependant, nous n'hésiterons pas à l'affir- 
mer, M. Cuçier s'est montré supérieur dans cette partie, 
comme dans toute&les autres, par son activité, son amour 
de l'ordre, sa probité sévère et sa force de volonté. 
Sans douter le bien qu'il a pu faire est loin encore 
d'égaler celui qu'il méditait et dont il pouvait espérer 
la réalisation successive sous im règne où la pensée du 
bien public est la pensée dominante, où toutes les amé^ 
liorations possibles sont le but des constans efforts dit 
Gouvernement Clombien il est à regretter que ses vues 
inspirées par l'esprit d'ordre et de justice, par le pro*» 
fond sentiment moral dont il était pénétré, et par la 
connaissance des honuneset de tous Içs moyens qui 
peuvent les conduire ^u bien et donner à leurs pensées 
de Félévation , à leurs sentimens de la pureté , h leurs 
actions de la moralité ; que ses vues, dis- je, la mort 
ne lui ait pas permis de les réaliserl 

Peut-être serait^ il parvenu à empêcher qu'im arbre ^ 
de vie ne péch&t quelquefois par les racines ;peut-étre son 
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génie administratif aurait-^il trouvé les moyens d'orga- 
niser la société religieuse, dont il avait la suprême di- 
rection, sur des bases solides, par des réglemens en rap- 
port avec les lumières et Ift liberté civile et politique 
dont nous jouissons. S'il était parvenu à résoudre ce 
problème difficile , il aurait rendu à la France protestante 
le service le plus signalé qu'elle puisse jamais attendre de 
ceux qui sont chargés à la fois de ses intérêts, comme 
société religieuse, et de ceux de l'État * 

Je ne m'arrêterai pas d'asvahtage à vous démontrer 
.que M. Ckn>ier n'a pas été moins étonnant dans sa car- 
rière administrative que dfins )a carrière déli sciences. 
On ne peut se lasser d'admirer cette inconcevable acti- 
vité, cette force d'attention extraordinaire qu'exigeaient 
tant d'affaires diverses, qu'il ne remettait jamais au lende- 
main; tant de rapports avec une foule d'administrés (cj) ; 
tant d'intérêts qu'il savait ménager avec justice, de ma- 
nièp#À ne s'attirer que des témoignages de reconnaîs- 
'ttnee,'dans des temps difficiles, où les prétentions de 
i'bm'our'» propre s'élèvent souvent au-delà du possible. 
^ -Si je suis entré dans quelques détails h cet égard, si 
ij^me suis écarté un instant de mon but principal, celui 
de vous montrer l'homme de génie travaillant aux 
progrès des sciences , c'est pour que. vous le connais- 
sez tout entier, pour que vous puissiez vous persuader 
que tous les instans de sa vie ont eu leur utile em jdoi ; que 
le temps a été pour lui un trésor, dont il n'a pas perdu 
la moindre valeur; c'est pour vous donner; enfin, un 
leixemj^ frappsBt de tout le travail dont on peut remplir 
son existence , lorsqu'on veut constanunent,' comme 
M. Cw^ierj ne manquer à aucun de ses devoirs, qodque 
nombreux qu'ils* soient 
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Suivons*le encore uninstant^pour nous en convaincre 
davantage, dans sa vie privée, dans ses habitudes de &- 
mille, où il gagnait à être observé, oii son açltivité per- 
pétuelle, sa facilité extrême ^e rédaction, sa mémoire 
prodigieuse, Funiversalité de ses connaissances, son 
jugement exquis, le vif intérêt desaconversatipn, gran- 
dissaient de plus en plus l'homme extraordinaire aux 
yeu^ de celui qui avait le bonheur d'en approcher. 

Jamais on ne le rencontrait oisif; jamais, pendant la 
veille, il. ne reposait son esprit; seulement il le délassait 
en changeant d'objet. Pendsmt ses courses assez fré- 
quente^ en ville, ou durant ses voyages, il lisait, il 
rédigeait même dans sa voiture, où il avait fait poser 
une lanterne et où il écrivait toujours sur la main, 
comme dans son cabipei:, 

Aucun, auteur n a fait autant de livres originaux en y 
employant aussi peu de temps. 

Il se levait entre huit et neuf heures du matin, tra- 
vaillait une demi-hetu*e, une heure au plus avant son 
déjeûné, pendant lequel il parcourait deux ou trois 
journaux, sans perdre un mot de la conversation des 
personnes qui rentouraient; il recevait celles quiavai€nt 
à lui parler, et sortait, au plus tard , à 1 1 heures, soit 
pour le Conseil d'État, les Mardi , Jeudi et Samedi ; soit 
pour celui de FUniversité, les Mercredi et Vendredi Le 
Lundi, jour de séance de l'Institut, il avait sa matinée 
jusqu'à midi ou une heure. Il ne revenait ordinairement 
de ces différentes Assemblées que pour le dîner ; 
ipais s'il lui restait un quart d'heure seulement de libre, 
il en profitait pour reprendre une rédaction interrom- 
pue dès la veiUe, sur un objet scientifique. Cette Êicilité 
de travail et de diriger toute la force dé son attention, 
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d'un quart d'heure à l'autre, sur des sujets si divers^ 
est une des circonstances que j'ai le plus admirées dans 
les hautes quaUtés de son esprit. 

Il dînait de 6 à 7. Lorsqu'il ne sortait pas» îl se reârait 
immédiatement dans son cabinet pour y travailler jus- 
qu'à 10 ou 1 1 heures; de 1 1 à minuit il se faisait fidre 
une lecture littéraire ou historique. 

Ainsi M. Cuvier n'avait que le Dimanche pour suivre 
la même occupation pendant toute une journée, et l'on 
ne saurait dire tout ce qu'il a produit de livres , de mé- 
moires, de rapports, de notices historiques, durant ce 
jour qui pour tant d'autres est un jour de paresse où 
de dissipation, et qu'il avait plus particulièrement con- 
sacré à révéler au monde les merveilles de la création. 

En i83o, m'étant aperçu de l'ardeur avec laquelle il 
se livrait au travail quand il avait ainsi le loisir de rester 
toute une journée dans son cabinet, je lui exprimai mes 
craintes sur les funestes effets que pouvait produire sur 
sa santé ce travail excessif. Jusqu'à présent, lui dis-je, j'ai 
cru que la science avait beaucoup perdu par le temps 
que vous lui avez dérobé pour vos fonctions adminis- 
tratives; maintenant je suis convaincu qu'elles ont été 
pour vous une salutaire distraction. Cest précisément 
ce que disait l'Empereur, en me nommant Maître des 
requêtes au Consdl d'État, me répondit mon illustre 
ami. 

Quant à la manière dont il rédigeait ses ouvrages, on 
sera étonné d'apprendre qu'il les a tous écrits de sa main , 
et que sa rédaction , une fois qu'il avait réfléchi à ce qu'il 
voulait écrire, allait aussi vitei{ue^i on la lui eût dictée. 
Il ne la copiait jamais; fidsait très-peu de corrections, 
mais souvent des additions ^ qu'il intercalait en marge 
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de son manuscrit , écrit constamment à mi-marge, afin 
de se réserver cette facilité des additions. 
. La plupart des sa vans font des extraits des divers ou- 
vrages dans lesquels un sujet semUable ou analogue t 
celui qui est l'objet de leur travail a été traité, afin de 
rappeler Tétat de là science et de rendre justice aux tra- 
vaux de ceux qui se sont occupés de la même matière. 
La mémoire de M. Cahier n'avait pas besoin de ce 
secours; il ne gardait aucune note, ne faisait aucun 
extrait deses lecture^, excepté pour son Règne animal, 
dont il possédait un exemplaire relié, avec des feuillets 
blancs, qui lui servaient à faire tes additions que ks 
découvertes journalières rendaient indispensables et 
qu'il Y consignait pour une nouvelle édition. 

Quand il préparait un mémoire sur un travail queleon* 
que, il ouvrait tous les ouvrages qui traitaient du même 
sujet, les étalait sur les tables, de soh cd)inet, comparait 
les passages concelmant la matière en discussion et les 
figures qui s'y rapportaient Un coup d'oeil, pour ainsi 
dire, lui suffisait pour classer ce qu'il avait vu , d'après 
le plan de son travail, qu'il rédigeait immédiatement. 

Sa mémoire était telle qu'il naVait, pouf aînn dire, 
rien oublié de ses nombreuses lectures. Il m'a dit 
plusieurs fois qu'il savait mieux l'histoire que l'his- 
toire naturelle. E^ efiet, je l'ai entendu souvent ra- 
conter les plus petits détails d'un point d'histoire 
en apparence, peu important. Il connaisteit même très^ 
bien le blason , et pouvait indiquer les noms des per- 
sonnages les plus marquans des principales fiunilles 
historiques de l'Europe, avec les circonstances les plus 
intéressantes de leur vie, et dire conséquemment toift 
ce qui avait rendu ces fiimilles célèbres. 
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' Persdime n'expliquait mieux que lui 'Fèsprit des diffé- 
rentes législations. Voilà pourquoi il a rendu de si 
éminens services au Conseil d'État. Ici la mémoire et le 
jugement formaient Tépée à deux trandu^s de sa puis- 
sante parole. Le jugement ! personne ne l'a jamais eu 
plus juste, plus pénétrant que lui et n'a nàontré une 
manière de raisonner plus sévère. Cest ce jugement ex- 
quis, cette manière claire et lucide, avec laquelle il con- 
cevait les vérités d'une science quelconque ou de toute 
autre partie (dépendante de nos facultés intellectuelles, 
quia Élit le grand mérité de ses travaux, et qui rendait 
sa conversation si attrayante, quand on avait le rare 
bonheur de l'entendre causer; car cette étonnante con- 
ception donnait, dans ses discours comme dans ses 
écrits, aux sciences les plus abstraites, une clarté qui 
charmait ses aqditeurs ou ses lecteurs, et faisait com- 
prendre les points les plus difficiles de ces sciences , 
même à ceux qui n'y étaient pas du tout initiés. 
' {1 a toujours rendu pleine justice à ses contempo- 
raine 9 même à ses contradicteurs les plus déclarés. 
, , Xies jeunes gens recevaient de lui le meilleur accueil , 
]^ plus grands encouragemens , Fabandon le plus gé- 
Ol^eux de ses collections ; source inépuisable de travaux 
u(i}^ à la science. Aussi quels vifs regrets ceux qui 
étaient eptrés depuis peu dans la carrière , comme ceux 
q]ùi en avaient déjà. parcouru, sous ses auspices, une 
partie importante, quel sentiment vif de reconnaissance 
et de vénération n'ont-ils pas montrés au moment de 
sa mort! 

Il comptait parmi ses élèves la plupart des savans des 
deux mondes qui cultivent les sciences naturelles. Il 
y en a peu qui ne ) soient fiers de ce titre et qui n'aient 



profité d'tine occasion de publication pour le recon^ 
naître en la lui. dédiant. 

La maison de M. Cu^r était le rradez-vons des 
étrangers distingués par leiir science ou leurs talens. U 
les recevait dans ses salons^ avec cette politesse franche, 
aisée,' sans contrainte*, caractère des mœuRS françaises^ 
qui égali^ tous les rangs, pourlaisserires^Hii de con- 
versation toute liberté de se mettre en évidence ^ et aum 
otigînalités piquantes , l'occasion de se faire valoir. Ja-** 
mais il ne cherchait à y montrer la prééminence de son 
génie. C'était l'hôté cosmopolite, qui s'efiorçait de £âre 
croire^ aux savans de tous les pays qu'ils ébdent dans 
un lieu. consacré à. leur confraternité. ^ 

Ce grand homme avait le moral aussi parfidt, aussi 
élevé, -que son intelligemse était étendue. Son mépui- 
sable' charité, son desïitéressement, les sacrifices sana^ 
nombre qu'il a Ëûts pour la science, ont consumé an« 
nuellement presque tous des revenus, au point que sa 
succession se réduit à bien peu de chose, à parf-^n 
immense bibliothèque. Am*ait-il aussi hîen lUEialysé ie& 
sourtie§ de la charité, de cet amour pur et désintéressé 
pour ses semblables ^ s'il n'en eut pas trouve en^-mème 
le seAt^ment profondément enraciné ^r: k: pratique 
de toute sa vie? Lisez les admirables pages 'qu'il à jlro«> 
noncées ai l'Académie fisançaise/ sur : le prix de 4ertu, 
fondé par M. de Monlyon^ et voye^èomitie son cœur 
inspire bien ^on esprit pour dévoiler la pensée du hoble 
fondateur de ce prix, contre Itqdet la critiqua, qui 

n'épai^é rien-, avait aussi voulu s'élever^ ^ ^Toutjious 

■ • .1 • < 
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i Prix de vertu fondé par M» de Montjon i Discours pro^opcé 
par M. le baron Cuvier, directeur de TAcadëmie frâncafse, ^ans 
là «éneé i^abliqiM d« là Snat^Leuîs iSaS/etc; Pprfâ^ 1%^. 
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ce porte à croire, dît M. Cmier^ que ce n'était pas sea-* 
c lement dans ses rapports avec ceux auxquds il des- 
« tînait ses prix, que M. de Moniyon considérait sa 
« fondation. Toujours délicat dans sa philanthropie» 
ff peut-être, sans vouloir le dire, avait-il autant en 
ir vue les classes élevées qu'il appelait à embellir cette 
ft fête de leur présence, que les êtres pauvres et ver- 
« tueux qui devaient en paraître les objets princi* 
< paux; et pourquoi, en effet ,^ l'idée ne lui serait-elle 
c pas venue de &ire pratiquer le culte de la vertu 
4f pour inspirer la vertu? La Divinité, qui n'a aucun 
ér besoin de nos hommages, nous commande cepen- 
« dant de l'honorer, parce que nous. ne pouvons nous 
c approcher d'elle par la pensée, sans devenir plus 
« piûi N'en serait-il pas de même de la vertu, de 
c cette céleste empreinte de la Divinité? et pourrions- 
it BOUS célébrer si solennellement des actions ver^ 
ir tneuses. sans nous sentir plus vertueux nous-mêmes? 
g- On a dit le vice contagieux; la vertu ne serait-elle 
If pas communicative; et comme un àir pur et vif 
^' rend souvent l'énergie au corps à demi asphyxié 
e< par des miasmes pestilentiels, n'existerait- il point 
« une atmosph^ morale , propre à ranimer la vie 
c de famé? 

i c Une autre intention que nous pouvons tout aussi 
(^ raisonnablement supposer au noble fondateur , c'est 
it celle de convertir ces hommes assez malheureux pour 
« ne pas croire à la vertu. 

et Au milieu des cours où il vécut, et dans des temps 
« qui , en multipliant les chances de l'ambition , avaient 
c Eût descendre les vices qu'elle enfante jusque dans les 
(T nmgs les plus humÛes , cet homme , si éminemment 
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« bon , dut voir avec peine se répandre de plus en plus 
tt ces funestes doctrines ^ qui font d'un froid amour- 
« propre le mobile unique des actions huxnaines. Sem- 
a blable à ce philosojphe qui marchait pour prouver 
« le mouvement , il a Voulu montrer tout ce qù^il y a 
a parmi les hommes de vertus désintéressées. En effet, 
K qui pourra désormais jeter les yeux sur nos annales, 
« et y voir tant de malheureux se priver d;u^e chétive 
« subsistance pour élever des orphelins qui let&r sont 
« étrangers , tant de vieux domestiques ^ épuisant ce 
ce qui leur reste de forces pour soutenir des maîtres 
(c devenus indigens et infirmes, tant de pauvres Ott* 
ce vriers hasardant leur vie dans le péril d'autrui^ tant 
ce de femmes i^ibles et malades bravant la mort pour 
« lui arracher quelques victimes , et cela tous les jours^ 
c( tous les instans de la vie, avec une persévérance qui 
(( ne se dément jamais? Qui, pourra, dis-je, apprendre 
« tant de beaux traits, et ne pas s'écrier que ces déso* 
ce lantes théories ne sont que d'horribles paradoxes , 
CK et que cet amour de nos semblables, ce plaisir de 
« leurs plaisirs , cette souffrance de leurs souffrantes , 
« que la religion met au premier rang des vertus chré- 
c( tiennes, est aussi le premier des penchans que la 
« nature imprime en nous. Cest Tinstinct du cœur, 
ce comme l'abstraction et la parole sont l'instinct de 
ce l'esprit. On l'appelle humanité, et avec grande rai 
ex son ; car c'est le caractère moral de l'espèce humaine , 
K et il ne lui est pas moins inhérent que ses caractères 
« physiques.^ 

La vertu, qui seule peut donner à l'humanité sa vie 
la plus parÊiite, et dont le nom est devenu, dans notre 
langue, synonyme de toute espèce de force salutaire. 
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a-t*-elle été jamais peinie seus des couleurs plus vraies 
que dans ces admirables pages! 

Si la supériorité intellectuelle de M. Ci/piVr, secondée 
par les circonstance^ les plus ÊiYoraUes de lepoque où 
il a vécu , a mis sa carrière scientiGque à l'abri des re^ 
vers qui n'épargnent pas toujours cdui qui veut y per-r 
sister malgré des obstacles en tout genre; si ce grand 
homme a joui d'un bonheur inaltérable comme auteur, 
en ne recueillant de toutes parts, pour ses immortels 
travaux, que de justes éloges, que les suffrages una- 
nimes de ses contemporains; sa vie domestique, qui 
devait être, par le choix qu'il avait fait d'une épouse 
accomplie, la source de ses plus douces, de ses plus 
pures jouissances, n'a pu s'écouler dans ce bonheur 
sans méknge; elle n'a pu être exempte des vicissitudes 
inséparables de la fiable humanité. 

M. Cuçierj dans le choix qu'il fit d'une épouse (r), 
montra qu'il n'y avait pas moins de pénétration dans les 
sympathies de son cœur, que de sagacité dans ses juge-; 
mens. Il avait uni son sort;^ vers la fin de 1 6o5 , à la veuve 
de M. Duçaucdi fermier général ^ mort sur l'échafàud 
en 1794^- Elle avait pour toute richesse, elle pouvait 
montrer, comme Cornélie, pour tout ornement, ses 
quatre en fans ; mais, durant utee union de près de trente 
années, les nobles qualités de son esprit et de son cœur 
ont fait tout à la fois l'orgueil et la félicité de son époux. 

Madame Cuçier a été pour lui .conune une Provi^ 
dence viable, qu'on me permetteeette expression, dont 
les soins de tous les instans avaient constamment pour 
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1 Ce fut le 8 Mai 1794 que vingt-huit ferihiers gcncraux, j 
compris £«f/9M/«r y périfeat sur PMiafRiul* 
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but d'éloigner tout ce qui dans le tourbillon de la yie 
aurait pu lui ôter sa liberté de penser et troubler test 
conceptions de son génie. 

Elle n'a profité de la position élevée à laquelle M, 
Cui'ier était arrivé successivement par ses propres forces , 
des rapports sociaux qui en étaient résultés ^ de Tin^ 
fluence que lui donnaient son nom et ses places ^ que 
pour lui rappeler mille occasions de faire le bien. Le 
cœur dé son mari y était sans doute toujours poité, 
mais il en aurait été souvent distrait par la multiplicité 
des affaires , sans celle qui n'bésit^t januiis d'employer 
le crédit de son illustre époux ^ quand il s'a^ssait d'en* 
couragemens à donner , d'injustices à réparer ^ de mal^ 
heureux à soulager. 

Le bonheur d'une union si parfaite ne pouvait être 
troublé que par des afflictions communes à tous deux, 
et lorsque la malheureuse mère, frappée dansées plus 
chères affections, sW sentie vaincue pat* la douleur, sa 
fille chérie, Mademoiselle Duvaucel, appréciant à son 
exemple les nobles et attachantes qualités de son beau-» 
père^ l'aimant et l'admirant comme il méritait de l'être par 
son cœur et par son génie, s'est dévouée^ à son tour, 
pour répandre sur les jours du grand homme le bon- 
heur qui pouvait luire encore sur les dernières années 
de sa carrière, après les pertes les plus douloureuses. 

Quatre enfânsontétéles fruits d'uii mariage aussi par- 
faitement assorti; L'ainé, qui était un garçon, né en 
18049 ne vécut que deux mois. tJn autre fils était par- 
venu à l'âge de sept ans : il montrait une intelHgence 
très-remarquable, avec cette activité d'esprit si surpre- ^ 

nante, qui a toujours distingué son illustre père, et 
qui pouvait feire espérer qu'un tel père revivrait dans 
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son enfant Ce fils lui fut encore enlevé en i8|3 par 
ui»e fièvre cérébrale. 

L'année précédente, une fiUe charmante était morte 
à Tàge de quatre ans. Il restait une sœur ainée , dont 
la naissance datait de i8o5 : c'était la seule espérance 
de cette famille si cruellement éprouvée. On avait vu 
se manifester dans celle- ci , se développer successi- 
vement avec les années tous les 'dons du cœur et de 
l'esprit, toutes les grâces du corps, qiii semblaient réa- 
liser en elle l'idéal d'un ange. Son cœur avait une pu- 
reté de sentiment que fortifiait encore sa croyance 
religieuse, comiiie chrétienne^ aussi profonde qu'éclairée. 
Ses parens étaient sur le point de l'unir avec une 
personne de son choix. 

Au milieu des préparatifs de ce mariage, une maladie 
grave la saisit et l'enlève en Septembre 1827. Quelques 
semaines suffisent pour détruire tout le bonheur dont 
cet angp était la source. 

Je ne parlerai pas ici de la douleur quen éprouva, 
qu'en ressentira jusqu'au dernier soupir, son inconso- 
lable mère. Après avoir perdu Tainé des fils de son pre- 
mier mariage, dans la campagne de Portugal, sousJunot; 
après avoir appris , non sans en éprouver les plus cuisans 
déchiremeos , la perte du second , mort dans l'Inde, au 
milieu de seç entréprises généreuses pour l'avancement 
de l'histoire naturelle; après avoir vu périi* successive- 
ment de maladie troiâ des quatre eûfans dont le Ciel 
avait béni son second mariage; après avoir élevé la 
fille accomplie qui lui restait de cette union, jusqu'à 
Tâge dé près de vingt -deux ans, cette mère de dou- 
leur semblait avoir comblé la mesure des afflictions 
domestiques, lorsque la mort couvrit d'un crêpe fur 
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3ièbre4a placeoùrillusion d'un bonheur qui s'échappe 
pour toujours, avait préparé le ht nuptial. Cependant 
deuxenfans, et des enfans dignes d'une telle mère, lui res- 
taientdeson premier mariage; etles tendres soins qu'elle 
avait la longue et douce habitude de donner à son époux , 
pouvaient l'attacher encore à l'existence^ mais pour lui, 
le présent était d'autant plus déchirant, que l'avenir ne 
lui laissait aucun espoir de remplacer de telles pertes. 

C'est dans ces momens de cruelle affliction, que la 
science fut pour M. Cahier l'ancre.de salut; elle détourna 
ses regards des désastres de sa famille et du spectacle 
de deuil qui l'entourait* Elle seule, au milieu de ses 
occupations administratives , pouvait satisfkice aux be-^ 
soins de son esprit et ne pas laisser trop de prise à des 
souvenirs douloureux. Aussi lui paya-t-il avec usure la 
dette de la reconnaissance. 

L'important travail de la dernière ëditioti du Règne 
animal date de cette triste époque, ainsi que celui de 
\ Histoire des poissons. Dans le court intervalle de quatre 
ans et huit mois, pendant lequel son utile existence a 
marché rapidement, depuis la mort de sa fîUe chérie 
jusqu'à son dernier terme, M. Cuvier a publié trois ded 
cinq volumes du Règne animal; les deux autres, con- 
cernant les crustacés, les arachnides et les insectes, 
ayant été confiés, comme pour la première édition, à 
son digne collaborateur ^ le célèbre Latreille, 

lia fait, avec M. Valenciennes ^ neuf volumes de rZ&- 
toire des poissons et laissé beaucoup de matériaux tbut 
prêts pour la publication de ceux qui suivront. 

Je ne parle pas dès mémoires particuliers qlû ont été 
imprimés dans les recueils scientifiques; des rapports 
nombreux que M. Ci/^^iVr a lus à l'Académie des sciences; 

7 
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des éloges des académiciens qu'il a prononcés chaque 
année; des notes qu'il a ajoutées à une édition de Phne; 
de ses cours au collège de France, sur \Histoire des 
sciences naturelles^ dont la rédaction définitive aurait 
produit 9 parles vues philosophiques, par la sagesse et 
la profondeur des jugemens qu'elle eut mises au jour, 
un des ouvrages les plus remarquables de l'auteur. 

Beaucoup d'autres travaux étaient préparés. Il ras- 
semblait, pour ainsi dire, chaque jour des matériaux 
nombreux pour des supplémens à ses Recherches sur 
les ossemens fossiles. 

Ceux pour la continuation de sa grande Histoire na^ 
turelle des poissons se multipliaient en avançant cette 
histoire^ et faisaient prévoir la nécessité de lui donner 
Un développement de plus en^ plus considérable. 

U pensait à ime nouvelle édition de ses Mémoires 
sur les mollusques , que des matériaux prêts à être mis 
en oeuvre auraient rendue très- importante. 

U devait enfin travailler à sa grande Anatomie com- 
parée, pour laquelle il avait fait exécuter de nombreux 
dessins et des préparations anatomiques bien plus nom-^ 
breuses encore^ qui, exposées d'avance au public dans 
le Musée d'anatomie comparée du Jardin des plantes , 
ont déjà servi à plusieurs publications indiscrètes, dont 
la source n'a pas été révélée. ^ 

En attendant le moment propice pour la publica- 
tion de ce grand ouvrage, il devait s'occuper d'une nou- 
velle édition des Leçons JPanatomie comparée^ à la- 
quelle il m'avait assigné une part honorable , qui serait 

devenue définitivement ma propriété sdientifique. Peu de 

' ■ ■ 

1 Voyez la note de la page 3 des Recherches sur les ossemens 
fossiles» tome V> a.* /^partie. 
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semaines lui suffirent pour faire au premier volume de 
cet ouvrage toutes les additions qui devaient les mettre 
au courant de la science j mais ce travail, <jui a été 
sa dernière pensée, paraît avoir épuisé ses forces, parce 
qu'il s'y est peut-être livré avec trop de suite, au mo- 
ment où le choléra lui faisait craindre de sortir le 
soir et d'aller chercher, dans la société, les délassemens 
nécessaires aux travaux de la journée. 
• Le Mardi 8 Mai il avait repris son cours au collège 
de France. Sa leçon, ainsi que nous l'avons déjà ex- 
primé, avait été sublime; il en avait été moins fatigué 
que de coutume, et rien ne pouvait faire prévoir, ce 
jour-là, la catastrophe qui devait commencer le lende- 
main. Il ressentit, en s' éveillant, un peu d'engourdisse- 
ment dans le bras droit 5 ce qui ne l'empêcha pas d'aller 
au Conseil d'État, remplir, comme tous les jours de 
sa vie, la tâche de la journée. A l'heure du dîner, cet 
engourdissement du bras avait beaucoup augmenté; 
en même temps il se manifesta une difficulté d'avaler, 
qui lui fît penser aussitôt au danger qui le menaçait. 

Au bout de peu de jours, la paralysie du bras et du 
pharynx gagna successivement les autres membres et 
s'étendit enfin aux organes de la respiration, et le di- 
manche i5 Mai, à dix heures moins un quart du soir, 
ce grand homme rendit, sans effort, le dernier «oupir, 
après avoir conservé jusqy^'au ifnoment suprême toutes 
les facultés de son esprit et de son cœur, après avoir vu 
s'approcher l'heure fatale avec calme et une entière 
résignation aux décrets de la Pt*ovidence, dont il avait 
toute sa vie reconnu, adoré là sagesse dans les œuvres 
de la création (5). 

Ce n'est pas ici le lieu de parler des déchiremens d'une 
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famille qui savait apprécier un tel chef, et le chérissait 
comme il méritait de l'être. On peut aisément com- 
prendre 1-accablement dans lequel sa mort a plongé 
l'épouse inconsolable , frappée déjà de tant de coups ; la 
fille dévouée , qui mettait tout son bonheur à surveiller 
avec sa mère une aussi précieuse vie; leMigne frère , dont 
l'ame élevée comprend si bien Tétendue d'une telle perte ; 
le modeste collaborateur de M* Cuçiery l'excellent M. 
Laurillardy dont l'existence^ attachée pendant trente 
ans «H celle de son maître et de son ami, semble n'avoir 
plus de lien sur cette terre; enfin le neveu du grand 
homme , seul héritier d'un nom dont la double illus- 
tration devient pour lui, dès ce moment, un grand 
devoir, auquel il consacrera sa vie* 

Je ne vous peindrai pas la profonde douleur où 
cette mort a plongé des amis dévoués, qui en seront 
émus jusqu'au dernier soupir. Elle servirait cepen- 
dant à vous faire connaître , jusqu'à quel point M. 
CuvUr se faisait chérir de ceux qui avaient le bonheur 
de vivre dans son intimité. Mais , quand une perte comme 
la sienne excite des regrets universels , quand elle est 
ressentie dans le monde civilisé tout entier, ne me re- 
procheriez- vous pas de détourner vos regards de ce 
grand tableau, pour les arrêter sur le spectacle de ces 
deuils particuliers, trop restreints pour celui qui ap- 
partenait à l'humanité toute entière. Cest d'ailleurs la 
vie du savant que j'ai cherché à vous faire apprécier 
dans tout le cours de mon récit; c'est elle surtout qui 
doit être ici l'objet de nos regrets. 

Combien cette vie si active, si productive et si par- 
faitement remplie, pouvait encore être utile, si elk se 
iîit prolongée de dix ans! 
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Une dernière édition du Règne animal, comprenant 
les caractères et la synonymie de toutes les espèces con- 
nues, aurait fixé pour long-temps la zoologie sur des 
bases solides ; tandis que labsence du législateur, du régu- 
lateur delà science , va la livrer de nouveau à l'anarchie. 
Cette belle science de la nature, qu'on nous pardonne 
cette crainte, sera de plus en plus surchargée de noms, 
de divisions, de méthodes diverses, et peut-être la 
verrons -nous rentrer dans le chaos dont M, Cuçier 
l'avait fait sortir par ses constans efforts, par ses im» 
•menses travaux, comme par l'élévation de ses vues et 
la justesse des rapports saisis par son génie (/). 

Il aurait toujours eu la principale part à cette belle 
et très-importante entreprise de V Histoire naturelle des 
poissons^ ouvrage parfait, qui servira dorénavant de 
modèle pour tous les travaux du même genre et qu'il 
pouvait achever, en peu d'années, avec la coopération 
si utile de M. Falenciennes. 

Les nombreux matériaux rassemblés avec tant.de 
persévérance depuis près de trente ans dans le Musée 
d'anatomie comparée, pour le grand ouvrage dont le 
plan ne. sortait pas de la pensée de M. Cuçier^ et dont 
l'exécution était presque le dernier but de sa vie, au- 
raient été mis en œuvre par lui et par des collabora- 
teurs de son choix, pénétrés de son esprit d^observa- 
tion pour bien voir, dirigés dans les raisonnemens par 
sa logique sévère, inspirés dans les vues générales par 
ce véritable génie de la science. 

Enfin il aurait couronné ses travaux par cette His^ 
ioijre des sciences physiques y sujet de ses cours au 
collège de France et qu'il y traitait avec une supériorité 
de vue, une clarté dans l'exposition, une impartialité 
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si remarquable 9 même lorsqu'il s'agissait d'apprécier les 
découvertes el les systèmes de ses contemporains ! 

Comment ne pas déplorer que cette grande aciivité 
d'esprit, que ce génie sublime qui grandissait chaque 
jour par le travail, n'ait pas eu le temps de réaliser ainsi 
toutes ses conceptions ! 

Dans les beaux-arts , dans cette partie des lettres dont 
ils ne sont que l'expression, la fraîcheur de la jeunesse, 
la vivacité, de l'imagination, secondent mieux les créa- 
tions du génie, que l'expérience et les années ; celles-ci 
les dépouillent trop souvent de ce qu'ils ont d'idéal et 
par conséquent de presque tout leur charme. 

Il n'en est pas de même dan& les sciences naturelles. 
La raison, ce jugement des jugemens sur les réalités de 
l'univers, sur les existences et les lois qui les régissent, 
ne s'y forme que par l'expérience; comme dans la vie so-r 
ciale, où elle n'est que laconnaissance et la règle de ce 
qui est bien pour les individus et pour la société. 

L'homme supérieur, comme tous les autres hommes, 
estions l'empire de cette nécessité. Mais combien cette 
expérience nécessaire lui profite plus dans ses observa- 
tions qu'à celui dont les regards, moins pénétrant, ne 
peuvent embrasser qu'une partie de la sur&cedes objets, 
que quelques-uns de leurs rapports les plus évidens. 
Chaque jour de nouvelles observations sont l'occasion 
de nouvelles comparaisons, desquelles il .déduit ses 
jugemens. L'expérience du lendemain fortifie l'expé- 
rience de la veille. Ces jugemens de chaque jour, de 
chaque semaine , de chaque année , finissent par donner 
à la raison, quand elle est, comme chez M. Ciwier^ le 
produit des facultés intellectuelles les plus parfaites^ 
une justesse de vue, une perspicacité pour pénétrer let 
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lois de l'unÎTers , qui paraît au vulgaire une sorte de 
diviaatiop. 

Comment ne pas déplorer à jamais que ce grand hom- 
me,, dont la santé toujours bonne, dont l'organisation 
si saine et si bien conservée pouvait faire espérer la plus 
longue vie , ait été arrêté inopinément dans sa course ! 

Encore à la force de l'âge, parvenu à l'apogée de ce 
pouvoir de perceptions et de vues, levées que lui dott- 
naient quarante années d'observations, d'expériences 
et de comparaisons non interrompues sur la création 
et ses lois, combien de véiiiés importantes n'aurait'il 
pas découvertes , si le monde eût pu l'entendre dix 
ans encore ! 

Mab il semble qu'au gré de la Providence, le dé- 
veloppiement progressifde l'humamté serait trop rapide, 
si les hommes de génie prolongeaient aisez leur exis^ 
tence pour dévoiler aux hommes dans un âge, ce qui 
ne doit être connu que dans un des âges suivans. 

Tel a été, Messieurs, Fhomme extraordinaire, dont 
l'existence marque l'époque la plus brillantede lascience 
que je dois vous enseigner. 

IVous vous l'avons montré dans sa prenùère jeunesse, 
occupant ses momens de loisir par la lecture de Buflbn ; 
commençant à développer à Montbéliard des facultés 
intellectuelles extraordinaires ; trouvant à Stuttgart, dans 
rétablissementd'instructîonleplusvaste,touslesmojens 
d'acquérir les élémens des connaissances en tout genre 
que le feu de son génie devait embrasser un jour; s'y 
livrant plus particuliè'r«»ent aux études spéciales du 
Droit et de l'administration; y prenant, comme acces- 
soires , les premières notions scientifîques de l'histoire 
naturelle. 
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Nous l'avons suivi de là , sUr tes bords de FOc^aii , 
dont il a, durant sis ou sept années, observé les pro- 
ductions, pour découvrir, au milieu des tranquilles 
méditations de la retraite, les principes qui ont régé- 
néré l'histoire naturelle. 

Nous l'avons vu rév^er-ces principes au monde sa- 
vant dès son entrée dans la carrière des sciences, et en 
faire aussitôt une application ]umin.euse à la classiBca- 
tion des animaux et à l'étiide de leur organisation. 

Nous vous l'avoqs montré ensuite oiarquant chaque 
année de sa vie par de nombreuses et importantes pu- 
bhcations.parun enseignement non moins reinai^]uable, 
par la création d'un immense Musée d'anatomie com- 
parée, le plus complet qui existe au monde. 

Sa carrière administrative asans doute été moins biît- 
lante , parce que les lois et les réglemens existans y déter- 
minaient sa marche et n'y permettaient pis, comme 
dans les sciences, les créations du génie. Mais l'homme 
judicieux par excellence, l'homme prévoyant, l'homme 
d'expérience, l'homme actif, l'homme ferme, remplis- 
sant tous ses devoirs, n'en négligeant aucun, les ac- 
complissant tous les }Ours de sa vie avec une scrupu- 
leuse exactitude et une rare perfection , trouvant dans 
une rapide journée ^sea d'instans pour achever les 
nombreux travaux qu'elle amenait, neparaîtrapas moins 
'admirable dans cette carrière à celui qui l'y aura suivi 
sans prévention etavec un jugement dégagé des entraves 
di l'esprit de parti. 

Le peu de traits que je vous ai donnés de sa vie privée 
vous ont mis à même d'étudier encore l'homme de 
génie dans son intéiîeur, toujours actif,- rédigeant en 
peu d'heures, comme par inspiration et sans eSbrt, ce« 
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nombreux écrits, dont la clarté, l'évidence des aperçus, 
la sévère Utgîque , la pureté de style , forment le caractère 
dominant 

Nous.aTons vu les savans de tous lés pays visiter U 
demeure de M. Cupùr comme le sanctuaire de la science. 
Tout y était arrangé dans le but de s'y livrer, sans perte 
d'un seul ihoment, aux travaux scientifiques. Une bi- 
bliothèque très -nombreuse en tapissait tous les murs, 
et s'y trouvaitdistribuée de manière que «^que chambre 
en renfermait une partie distincte avec tous les moyens 
d'y faire, sans peine, toutes les recherches désirables. 
Une d'elles éuitplus partictilièrement employée eomnSe 
cabinet de travail. C'est là que j'aurais dû vous intro- 
duire, pour vous montrer ce génie universel, occupé 
sans relâche , dans les insians qu'il pouvait consacrer à 
la science, d'ajouter aux découvertes de la veille^ les 
découvertes du lendemain. 

Vous y auriez vu l'administrateur recevoir avec 
bienveillance, mais aussi avec une grande économie de 
temps , toutes les personnes qui avaient des demandes à lui 
foire, et qui trouvaient constamment sa porte ouverte. 

J'aurais dû vous montrer encore dans M. Cuvier le 
littérateur, l'homme de goût, l'homme du monde, 
conversant dans les cercles oii il pouvait être appréiûé, 
où il trouvait des rapports d'esprit et de pensées, avec 
une supériorité qui faisait l'étonnement et l'admiration 
de ceux qui avaient te bonheur de l'entendre; 

J'aurais dû vous parler de l'heureux académicien , qui 
regardait comme un des beaux fleurons de sa couronne, 
d'avoir été, comme Bufibn, un des savans, choisis par 
l'Académie française pour consacrer, dans son sein, 
l'alliance des sciences et des lettres, a Passionné, nous 
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« dit-41 dans sonDïscoursderécepùon', pour lesscicncflt 
„ et pour les lettres, convamcn que leur alliance a tou- 
n jours étél'unedes squrcesdeleur gloire, dansles rêves 
(t que mon amour pour elles inspirait à ma jeunesse, 
« je ne m'étais jamais flatté d'un bonheur qui égaUt 
n celui d'être appelé on jour à resserrer leurs noeuds. * 

J'anrais voulu à cette occasion vous àgnaler tous las 
morceaux d'éloquence, toutes les nobles pensées, toute 
la vérité et l'indépendance des jugemens qui distinguent 
les écrits où M. CuvUr a consacré cette alliance heu- 
reuse de la sùence et de la littérature >, et qiii les re- 
commanderont à la dernière postérité. 

J'aurais dû vous faire connaître la réponse qu'il fit à M. 
de Lamartine, lors de sa réception à l'Académie fran- 
çaisCj morceau purement littéraire, qui vous aurait 
prouvé jusqu'à quel point M. Cuvîer était pénétré de ce 
sentimentdubeaueidu sublime dontlesœuvresdu poète 
fournissent tant d'exemples, et avec quel goût, quelle 
délicatesse d'expresûon il pouvait rendre ses pensées. 

Mous vous avons montré l'homme moral, l'époux 
heureux, l'excellent père de famille, dont les jouis- 
sances, hélas ! bien passagères, n'ont servi qu'à lui ûire 
éprouver de plus cuisans regrets ! 

Je le vois encore sourire avec un bonheur indiùble 
à sa fille chérie, lorsqu'assise à table à ses côtés, elle 
charmait par ses récits , par sa conversation , que l'esprit 
et le sentiment animaient tour à tour, les heures de ses 
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repas, les seules, à peu près,, où son cœur de pèce pou- 
vait se livrer, à ces délasseinens si doux. 

Cest dans ces niomens de liberté et d'abandon que 
le grand homme aimait à se rappeler les souvenirs de 
sa jeunesse; souvenirs étonnans par les détails les pins 
circonstauciés sur notre commune patrie; souvenirs 
du cœur qui manifesuient à la fois son attachement 
inaltérable pour ses parens, pour ses amis, pour la ville 
heureuse qui l'a vu n^tre, et pour l'établissement si 
remarquable où îl avait reçu le complément de son 
éducation. 

Je terminerai ici, Messieurs, ce simple récit sur 
l'homme de génie que je me proposais surtout de voua 
iàire connaître comme le législateur de l'histoire na- 
turelle. 

Le monde savant a éléprofondémentémudesapene, 
parce que de toutes les parties de la terre civilisée le 
nom de M. CuciVr avait été proclamé, d'-.me voïx una- 
nime, comme le premier parmi ceux des pères de la 
science , parce que le grand homme en était le principal 
arbitre, qu'on le considérait partout comme celui qui 
a le plus contribué aux progrès rapides qu'elle a faits 
de nos jours et dont les travaux auront la plus heu- 
reuse influence sur les progrès qu'elle fera doré- 
navant. 

Ses destinées en dépendront encore pendant de lon- 
gues années, j'en ai l'intime conviction, et je ne crains 
pas d'être démenti par la postérité qui vient de com- 
mencer sur sa tombe. 

Oserai-je espérer que cette sorte d'introduction à la 
lecture de ses ouvrages vous insjnrera la volonté de les 
lire et de les méditer? J'en &is le vœu dans l'espoir 
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qu'en profitant de la science qu'ils renferment, voua 
apprendrez surtout à vous bien pénétrer de ta sagesse 
des prÎDcipes qui en font la base. 

Puisse enfin ce grand exemple d'un emploi aussi par- 
tit du temps, d'une vie aussi bien remplie que celle 
de M. Cuvier, diriger constamment vos pensées vers 
un modèle aussi accompli ! 
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NOTES ADDITIONNELLES. 



La forme de la Notice qu'on vient de lire, les bomeé 
qu'elle devait avoir , le temps et le lieu que j'avais 
choisis pour en faire une première lecture, ne m'ayant 
pas permis dé lui doimer tout le développement dont 
elle était susceptible, j'ajouterai dans les notes suivantes 
les renseignemens sur la vie et les ouvrages de M. Cuvier^ 
qui n'ont pu faire partie du texte de cette Notice. 



Notes a, ti b (page 4 et 6). 

Enfance et première jeunesse de M. Cûvier; séjour à 
Monïbéliard jusqu'à Vàge de quatorze ans huit mois et 
demi 

U reçut les pr&iiiiéres notions de dessin de son eotisîn-gerinftiii 
M. Wemer, architecte de là yille et grand-j^re du peintre d'iiis* 
toire naturelle y auquel nous derons^ entre autres , les belles 
planches de V Histoire naturelle des mammifères de MM. Ge&fny 
Sainté.Hilaire et Frédéric Cuvier* 

M. Cuçier père, duquel M. G* Cuçier tenait probablement le 
talent du dessin ^ occupait ses momens de loisir à représenter en 
relief > ayec du carton ^ des monumens d^architecture ^ qu'il imitait 
admirablement dans tous leurs détails , en conservant soigneuse^ 
ment les proportions de leurs parties. Il jouissait en outre d'une 
excellente mémoire des dates. Son fils avait ses formes et sa forte 
constitution ^ mais celle-ci ne s'est montrée telle chez M. G^ Cuçier 
que lorsqu'il eut atteint l'âge viril. 

A quatorze ans il avait organisé^ parmi ses camarades^ de classe^ 
une petite académie^ dont il était le président^' et dans laquelle^ 
déjà y il obtenait y sur les jeunes membres qui la composaient ^ 
l'ascendant *de cette supériorité d'intelligence et de celte fprce de 
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volonté qui lui ont valu partout la première place dans le reste 
de sa carrière. 

On ne lira pas sans intérêt le récit suivant, tout-à-fait drama« 
tique, sur cette époque si intéressante de la vie d'un grand 
homme, dans laquelle se montrèrent les germes de toutes les 
éminentes qualités qui Font si fort distingué. Je le dois à l'un 
de ses camarades de classe , qui est en même temps son proche 
parent. 

Quelques souvenirs qui me sont restés de T enfance et de la première 

jeunesse de M, G. Cuvier. 

Si ma mémoire ne me trompe, c'est de 1776 à 1776 que j'ai 
commencé à connaître M. Cuvier, 11 pouvait avoir six ans et j'en 
avais à peu près huit. On le citait dès-lors comme un enfant d'une 
intelligence, d'une application et d'un savoir peu communs. Je 
ne tardai pas à avoir occasion de me convaincre quil n'était point 
au-dessous de sa renommée. Il vint passer quelques jours à B.... , 

Il ' - 

chez mon père, avec sa mère et M. B.... Nous étions tout 
éhahis, mon frère et moi, de l'entendre lire et déclamer des 
vers, comme l'aurait fait un homme de vingt ans ; de voir la net- 
teté et la heauté de son écriture; son habileté à dessiner; son 
adresse à découper à jour du papier ou des cartes, etc. Dans cette 
dernière partie il n'avait eu d'autre maître que mon oncle^ son 
père, qui s'j entendait fort bien. Durant la visite dont je parle ^ 
U passa par le village un charlatan, qui faisait de jolis tours de 
passe-passe. Mon père le fit venir, le soir, à la maison curiale^ 
pour amuser un peu la société , qui devint bientôt assez nom- 
breuse par l'arrivée de plusieurs de nos voisins. Notre homme nous 
en donna de toutes les façons. DifTérens jeux de cartes très-subtils ; 
inie fontaine de héron , qui coulait et s'airêtait au son de sa pa- 
role ; une espèce de poignard qu'il semblait s'enfoncer dans le 
bras et qu'il retirait tout dégouttant de sang, émeiTeillèrent par- 
ticulièrement les spectateurs , m^me ceux qui avaient , sans doute, 
dçjà vu d'autres bateleurs. Mon petit cousiiï examinait tout avec 
grande attention , et parut peu surpris ; il expliqua même le jeu 
de la fontaine de héron , le mécanisme du poignard, qu'il nous 
destina 9 et qu'il découpa en papier. Il eut sa bonne part de l'ad- 
miration et des applaudissemens. de l'assemblée. 
Ce premier séjour qu'il fit >:Chez noits,^ et que j» trouvai trofk 
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court ^ me donna lieu de faire une remarque d^ùn autre genre que 
celles qui précédent^ et à laquelle je n'ai attaché que plu» tard 
une certaine importance^ c'est qu'il avait un tendre extraor- 
dinaire pour M. * B. . . . 11 était aux petits soins avec elle ; il 
lui prodiguait ses caresses ; il s'assejaît sur ses genoux ; il l'em- 
bras&ait et ne l'appelait pas autrement que ma femme. Cette es- 
pèce d'enivrement lui a duré plusieurs années* Bufïbn a dit qu'il / 
n'aurait pas grande opinion des talens d'un jeune homme dont 
la première passion n'aurait pas été l'amour. S'il eut vu mon jeune 
parent dans ses accès de tendresse^ et qu'il eût su que son goût 
se tournerait vers l'histoire naturelle , il l'eût peut-être jugé capa- 
ble de devenir un jour son successeur. J'ignore si ^ k l'époque dont 
je viens de parler^ notre futur naturaliste connaissait déjà ceh4 
qu'il était destiné à remplacer. Quoi qu'il en soit^ noui lui moor 
trâmes des volumes de VHisioire naturelle de.Buffbii^ poiff la- 
quelle mon père avait souscrit^ et il prenait plaisir^ comme nous, 
à examiner les figures d'animaux qui s'j trouvaieat. Je ne remar- 
quai pas que sa. curiosité allât plus loin. Au bout d'un certain 
temps , dans ses visites subséquentes , il nous en demanda quel- 
ques toilnes y afin d'en copier les gravures au crajon et de s'exercer 
ainsi dans le dessin. Bientôt il voulut colorier ces copies. Pour 
Cet effet ^ il fallait lirq|fes descriptions. C'est ce qu'il fit ^ et il pa- 
rait que c'est l'attrait qu'il trouva à cette lecture, qui le rendit 
peu à peu amateur passionné de l'auteur de l'histoire naturelle» 
Pbùr en revenir à ses copies, soit simplement crajronnées, soit 
coloriées, elles étaient d'une très-belle exécution. U en était de 
même des figures de certains animaux, qu'il avait imaginé de re- 
présenter, en collant, sur des cartes ou sur du papier, des mor- 
ceaux d'étoffe, de taffetas, par exemple, de la forme et de la 
couleur des différentes parties du corps de ces animaux. Lorsqu'il 
n'jr avait point de gravure annexée à la description d'un animal , 
il le dessinait et le coloriait uniquement d'après cette description, 
n n'était pas chiche des diverses productions de son talent d'imi- 
tation , et il.n'jr a pas un de ses camarades à qui il n'en ait donné 
plus ou moins. 

Nous avons continué à lui prêter Bnffon jusqu'à sa sortie du 
gymnase. Lorsque , par un empêchement quelconque^ nous ne pou- 
vions pas lui fournir tout de suite les volumes qu'il désirait 5 il 
les trouvait dans quelque bibliothèque de la ville. 
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La lecture de cet ouvrage ne l'empêchait pas d*en lire beaucoup 
d'autres 9 tels que des YOjages^ des poésies^ des livres d'histoire ^ 
de mathématiques 9 de philosophie ^ etc. Plusieurs personnes^ 
même des plus instruites^ prétendaient que tout cela ne ferait 
que lui embrouiller l'esprit. Mon grandrpere^ Cumt^ pasteur à 
Âochesy chez lequel, à Fige d'une douzaine d'années^ il futpa^r 
avec mon oncle une partie de ses vacances ^ Texamina sur ce 
qu'on lui enseignait au gymnase^ etc. ^ et lui fit expliquer diffé- 
rens morceaux d'auteurs latins et gi ecs. Il lui trouva des idées bien 
nettes^ bien étendues, une instruction aussi solide que variée , et 
dit qu'il n'avait pas encore vu de jeune homme qui promit da- 
vantage. La suite du temps a fait voir qui avait raison ^ de mon 
grand-pere , ou de ceux qui auguraient défavorablement de l'es- 
prit, et. des oonAaissances précoces de son neveu. 

Ce bon grand-pére ne manquait jamais chaque fois qu^il nous 
voyait^ moi et mon frère , et on ne cessait dans la maison pater- 
nelle^ de nous proposer pour modèle notre cousin. On nous re- 
présentait que nous étions plus âgés que lui> que ce serait une 
honte pour nous ^ lorsque nous entrerions au gymnase , de n'être 
pas à peu près de sa force , etc. Tout cela était fort bien, sans 
doute; mais toutes les têtes n'ont pas été jetées dans le même 
moule. Notre cousin, d'ailleurs^ ne map[uait d'aucun secours 
pour ses études : livres de toute espèce, conversations presque 
journalières avec différentes personnes iustiiiites , l'énfulation , cet 
aiguillon si puissant dans l'instruction publique, etc. , voilà autant 
4'avautages qu'il avait , et dont nous étions privés. 

Cependant, vers la fin de ses études classiques, mon cousin 
n'étudiait plus guères chez lui &ts auteurs; aux leçons mêmes il 
leur dérobait tous les momens qu'il pouvait, pour les donner au 
Plifie finançais, dont il avait toujours au moins un volume dans 
to poche^ Plus d'une (bis il fut surpris à en dérober furtivement 
quelques pages pendant qu'on interprétait Virgile ou Cicéron; et 
plus d'uue fois aussi ces sortes de larcins envers la vénérable anti- 
quité lui valurent des réprimandes de la part du Recteur. 

Note c (page 8). 
Séjour du jeune Cuvisa à Stuttgart 

€'est le i8 Mai 1784 que le jeune QiçUrîxX admis dans FAca- 
demie Caroline à 8tuttgarL\ 
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tJne commission , composée des maîtres ou professeurs MUller^ 
Vutienhofer et Schwahj le même qui s'est fait connaître par un 
ouvrage tsûtnèsurruniçersaliié de la langue française y fut chargée 
de l'examiner sur les connaissances qu'il avait acquises au gym^ 
nase de Montbéliard ^ afin de lui assigner une place convenable 
dans l^une des divisions de l^Académie. (Classes d'enseignement.) 

Voici les notes qui m^ont été transmises dé ce premier examen^ 
telles , je pense ^ que la commission les avait rédigées* 

I^e jeune Cuçier a montré : 

].** Des notions justes et proportionnées a son âge des principes 
du christianisme; 

2.^ De bonnes connaissances en histoire générale et en géo-» 
graphie ; 

5.^ Des notions solides de la logique^ de l'arithmétique et dd 
la géométrie ; 

4*^ De l'habileté dans le thème et la version latine ^ et dans l£^ 
lecture du Nouveau-Testament grec. 

Il n'avait encore aucune connaissance delà langue allemande^ 
ni d'aucune langue vivante j autre que sa langue maternelle. 

Apres cet examen , on lui assigna la 1 5.' division (i5/« Lehrah^ 
iheitung)y dont les études embrassaient la suite du cours de phi» 
losophie. 

Il choisit plus tard 9 pour étude spéciale ^ la science de l'admi- 
nistralion et des finances, qui comprenait aussi des parties de la ju- 
risprudence. 

Le jeune Cuçier termina le 21 Avril 17^8 le cours de ses études. 

M. son père demanda^ à cette époque^ au duc de Wurtemberg 
la permission de retirer son fils de 1^ Académie > pour Renvoyer en 
Normandie , où il devait occuper une place dans un enseignement 
privé. Cette autorisation lui fut accordée immédiatement. Le duc 
j ajouta la promesse d^emplojer dans la suite le jeune Cuçier 
dans l'administration de ses États. 

L^Académie Caroline avait été érigée par l'empereur Joseph II 
en université 9 avec tous les privilèges accordés aux autres uni- 
tersités d'Allemagne ; dés la fin de 1781. 

On trouve dans un ouvrage sur cet établissement '^ imprimé 

1 Description àé rAcadémic Cafoline dé Stilttgart^ libféiuÊlit tfàdtiitë'^ 
6n français de l'original allemand composé par Itl. Ai Fi Batg ^ ftotef- 
Mur en droit dt cent Acadéuic, Stuttgart^ il 34* 

8 
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en 17849 précisément Pannëe où M. Cuviery est entré, tons les 
détails les plus intéressans sur son organisation , les différens 
genres d'instruction qu'on j recevait, et les maîtres plus ou moins 
distingués qui en étaient chargés à cette époque. 

Pour y être admis il fallait avoir le corps sain et exempt de 
tout défaut extérieur, être âgé de sept ans au moins, et sayoir lire 
et écrire» Uinstruction j était générale ou spéciale. 

La première se divisait en celle du premier degré que chaque 
personne doit savoir, comme étant destinée à devenir citoyen du 
inonde et honnête homme, et en instruction du second degré, 
comprenant les études qui préparent aux sciences de destination, 
appelées ainsi parce qu'elles sont absolument nécessaires pour 
l'état auquel l'élève se destine. 

L'instruction spéciale avait rapport, i.® à la jurisprudence, 2.^ 
k la médecine^ 5." à la science militaire; 4*° à la science des 
finances; 5.*^ à l'aménagement des forêts; 6.*^ à la science du 
commerce; 7.* aux beaux-arts. 

La science des finances se composait des enseignemens sui- 
Tans, que je copie dans le livre même, avec les termes de 
l'auteur, pour donner une idée plus exacte des cours que M. 
Cmier a dû suivre pendant les trois années que durait l'étude 
de celte science spéciale qu'il avait choisie : i.** le droit naturel; 
2.** la botanique; 3.** la géographie relative au commerce; 4»*^* 
géométrie pratique; 5.° le dessin des plantes ; 6." l'économie 
théorétique et pratique; 7.** la science des eaux et forêts; 8." la 
zoologie; q.** la minéralogie; 10.° la chimie ; 11." la science de 
la police; 12.** celle des mines; iS.^l'hjdraulique; 1 4.*^ la numisma- 
tique 5 1 5.° l'architecture civile; 16.® la technologie; 17.** la science 
du commerce d'Ëlat; iS.*^ le droit des finances; 19. ** le style des 
comptes ; 20.** la science des finances , et 2 1 .** la pratique de la 
chancellerie. 

L'enseignement de l'histoire naturelle fut désoi^nisé. Tannée 
même de l'entrée du jeune CuçUr à l'Académie, par la mort d'un 
professeur plein de talent, nommé Kœsilin, Ce professeur en- 
seignait la zoologie d'après les élémens de Blumenhach, On le 
remplaça , pour la botanique, par \t maître Kemer, qui eut plus 
tard le titre de professeur. U montrait aussi le dessin des plantes 
et des animaux. 

Je ne vois pas que la asoologie ait eu de maître distingué après 
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la mort de KœstUn, que M. de KUlmeyer, qui n'entra à l'Académie 
comme professeur de cette science , qu'après le départ de M. Cuvien 

Je voudrais pouvoir consigner ici les progrès qu'il fît successi- 
vement dans les différentes branches d'études qu'il devait suivre^ 
et pouvoir juger jusqu'à quel point les maîtres qui le dirigèrent 
eurent d'influence sur le développement de son génie ; mais il m'a 
été impossible de me procurer ^ malgré mes pressantes demandes ^ 
des détails complets à cet égard. Je sais que M. de Kîelmeyery qui 
a professé plus tard avec distinction la zoologie dans cet établis- 
sement y et qui s'est fait connaître par des travaux d'anatomie et de 
phjsiologie comparées pleins d'intérêt^ se trouvait encore à 
l'Académie comme pensionnaire vétéran pendant les première» 
années du séjour du jeune Cuçier; et que ses conseils lui furent 
utiles 9 ainsi que l'a exprimé M. Cupier dans ses souvenirs. Je sais 
que Storr professait à cette époque l'histoire naturelle à l'univer- 
sité de Tubingen^ et qu'il avait publié ^ dès 1780^ une nouvelle 
classification des mammifères ^ qui a pu servir à répandre quelques 
rajons de lumière dans cette intelligence que la moindre lueur 
devait rendre attentive et fortement exciter. 

Il est encore à présumer que les ossemens de plusieurs mammi- 
fères ^ qui avaient été trouvés ^ déjà en 1700^ dans les environs de 
Ganstadt près de Stuttgart, et que l'on conservait dans le cabinet 
grand-ducal 9 ont dû fixer l'attention du jeune Cuçier^ et le diriger 
vers l'étude des débris de l'ancien monde. Cependant toutes ces 
influences me paraissent avoir été bien secondaires en comparaison 
de celles qu'a eues sur le développement du génie de Cuçier j le 
génie de Buffon. 

On a vu, par les détails que nous avons donnés dans la note 
précédente , comment le talent du dessin , si prononcé dans le 
jeune Cuçier, l'avait d'abord entraîné à copier les figures des ani- 
maux de Buffon , puis avait fait naître en lui le désir de lire dans 
cet auteur admirable les descriptions des animaux que ces figures 
représentaient, pour les enluminer, et l'avait même conduit i 
figurer, d'après ces descriptions, les animaux qui ne l'étaient pas 
dans l'ouvrage. Dès ce moment, les germes du grand naturaliste 
commençaient à se développer en lui; dès cet instant, il sut 
trouver dans Buffon la nourriture la plus propre à les faire croître 
rapidement; et si l'on réfléchit combien cet auteur est grave^ 
combien il est profond et au-dessus de la portée d'une intelli- 
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génce ordinaire", dans les réflexions qu'il fait à chaque page sur 
la nature des animaux, sur leur instinct variée sur l'influence 
des causes qui ont pu modifier leurs formes et sur la critique des 
espèces et leur sjnonymie, on jugera que la passion si précoce du 
jeune Cuçier pour le Pline français était la marque la plus évidente 
du génie qui l'animait. 

Mais Buffon, qui l'avait souvent distrait à Montbéliard de sti 
premières études, qu'il portait même au sermon , lorsqu'il n'était 
encore quenfant, à ce que raconte iin témoin oculaire, partagea 
' bientôt son empire sur l'esprit du jeune Cuçier, oy te Linné, son rival 
de gloire, dont les ouvrages plus classiques étaient suivis en partie 
à Stuttgart dans les différens enseignemens de l'histoire naturelle. 

J'ai lieu de présumer que ce fut par la botanique que le jeune 
Cuvier fit connaissance avec le naturaliste suédois. 

Lé professeur Kemer^ qui était chargé de cet enseignement^ 
dans lequel il suivait le sjrslème sexuel., déclare dans la préface 
de sa Flore des environs de Stuttgart, écrite en Mai 1786 : «Qu'il 
« trouve juste d'adresser publiquement ses vifs remercîmens à 
^ M. le chevalier de Marschall et à M. Cuçier, qui se distinguent 
« parmi tous les élèves de la haute école Caroline, par leurs con- 
« naissances botaniques, pour avoir découvert, pendant qu'on 
« imprimait cette Flore, plusieiurs espèces de plantes , que l'auteur 
« ne savait pas exister dans les environs, entre autres une nou- 
^ velle espèce de poieniilla et Vaçena sesquitertia^ Linn. ^ 

Il j avait précisément deux années que le jeune Cuçier habitait 
Stuttgart^ il y était arrivé^ conune on l'a vu, sans aucune con- 
naissance de la langue allemande, et cependant il s'était déjà mis 
à la tète des nombreux élèves de cette académie , par la science 
qu'il y avait acquise en botanique. 

A cette époque, il n'était pas encore chevalier. ^ Ce fut après les 



1 IL y avait deux ordres académiques, qui, outre les prix, qui consis- 
taient en médailles d'argent , contribuaient à exciter L'émulation des élèves 
de l'Académie. L'un, appelé le petit ordre, était une croix d'or à huit 
pointes, émaillée de brun , attachée à la troisième boutonnière du cùtc 
gauche, avec un ruban jaune, liséré de rouge. Pour la mériter, relève 
devait avoir remporté, dans les examens d'une même année, quatre prix 
dans la philosophie ou dans les sciences de destination (spéciales); l'autre , 
qu'en nommait le grand ordre, n'était accordé qu'à l'élève qui, dans U 
in^iue année j avait remporté huit premiers prii.daiu les hautes sciences. 
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examens du mois d'Avril 1787, qu'il oblint cette récompense 
d'honneur. Ceux du mois d'Avril de l'année suivante lui valurent 
le prix des sciences administratives. 

Nous avons vu le jeune Cuçier former à Montbéliard une petite 
Académie^ dont il dirigeait les travaux. A Stuttgart plusieurs de 
ses camarades d'études se réunirent à lui pour s'occuper ensemble 
d'histoire naturelle. 

Cette société se composait , entre autres ^ de M. Marschall de Bie-- 
hersiein , connu paf ses travaux en botanique^ en ce moment 
Ministre d'État du duc de Nassau , de M. Auienrieth, aclu«llemcnt 
chancelier de l'université de Tubingen , célèbre par ses ouvrages 
de phjsiologie; de ^. Pfaffj conseiller d'État du roi de Danemark 
et professeur de l'université de Kiel; de M.Jœger, mort médecin 
du roi de Wurtemberg; de M. Hartmann , deyenii médecin-phj^» 
sicien très-distingué dans ce rojaume^ sa patrie ^ et qui s'occupait 
plus particulièrement d'entomologie. 

On se réunissait toutes leis semaines pour discuter ou pour faire 
des lectures sur divers objets d'histoire naturelle. Celui qui ap- 
portait le meilleur mémoire^ était décoré d'un ordre^ dont le 
jeune Cuçier aYaii donné le dessin. Il ne se doutait pas qu'un jour 
il ferait celui des palmes de l'Université de France. 

M. Cuçier prit dès-lors l'habitude déconsigner dans un journal 

[diarium) les obseiTa lions d'histoire naturelle qu'il avait roccasion 

de faire , et d'jr figurer les objets qu'il pouvait se procurer. Son 

Diarium zoologicum primum^si daté de Stuttgart ^ <//V 1 5 Ociohris 

1786. 

Nul doute que cette association de talens et de science n'ait 
beaucoup contribué au développement intellectuel de tous ceux 
qui en faisaient partie 9 et que la part du profit que chacun 
en a tiré ^ n'ait été en raison des connaissances relatives de chaque 
membre. 

On pourra lire dans la suite de cette note et dans les extraits que 
nous donnons de la correspondance de M. Cuçier y <;ombien il j 
avait de savoir dans cette réunion et quelle influence le génie de 
Cuçier paraît j avoir eue. 

Je persiste à penser qu'avec son godt extraordinaire pour This- 
toire naturelle , il donna plutôt l'impulsion à ceux avec lesquels 
il fut en rapport d'études pour cette science, qu'il ne la reçut- 
d'6UJ() et je ue puis découvrir dans les rensçignemens qu& j'ai ob- 
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tenus sur ses études aucune raison de croire qu^il ait du à quel* 
qu'un de Bti maîtres vivans les idées fondamentales qu'il a éta* 
blies et développées dans tous ses écrits. 

Voici une anecdote qui prouve ^ avec tant d'autres , combien 
à toutes les époques de sa vie^ son esprit était pénétrant. Un )our^ 
le professeur de technologie conduisit ses élèves dans une fabrique 
d'épingles. En sortant de cet établissement ^ le jeune Cuvier repré- 
senta^ dans des figures d'une exactitude et d'une netteté parfaite ^ 
tout ce qu'il venait de voir sur cette fabrication. 

Une circonstance que nous devons faire remarquer ici ^ c'est 
que les études de M. Cuvier ne comprenaient pas l'anatomie y et 
qu'il n'a dû s'en occuper que comme d'une science accessoire, 
utile au zoologiste. Cependant ce sont les connaissances qu'il a 
acquises dans cette science^ les découvertes qu'il j a faites ^ les en- 
seignemens qu'il en a donnés^ qui ont contribué le plus à sa ré- 
putation colossale. 

On est tellement habitué en France à ne voir que des méde- 
cins qui soient anatomistes, qu'on croyait généralement à Paris 
que M. Cuçier avait fait ses études et pris ses grades en médecine. 
Plu9ieurs personnes lui ont demandé des conseils dans cette idée. 
Madame Fourcroj, entre autres ^ le fit prier de venir au secours 
de son mari^ tombé subitement malade : c'était au milieu de la 
nuit. Il se rendit avec empressement à sa prière ^ mais en avouant 
son ignorance en médecine et amenant avec lui son aide^ qui 
ne pratiquait pas, à la vérité^ mais qui jpouvait du moins donner 
les premiers secours. 

Séjour en Normandie, 

M. Cwâer, en quittant l'Académie de Stuttgart, ne s'arrêta qub 
quelques semaines dans sa ville natale^ qu'il vit pour la dernière 
fois y et se rendit en Normandie chez le comte d'Héricj^ pour j 
suivre l'éducation de son fils. Ce comte habitait ordinairement 
le château de Fiquainville , près de la petite ville de Yallemont ^ 
à cinq lieues au nord-ouest d'Yvetot. 

Dans ce nouveau séjour M. Cuçier continua , comme à Stutt- 
gart f de consacrer la plupart de ses momens de loisir à l'histoire 
naturelle. 

Son Diarium zoologiatm quinium^ qui est entre les mains de 
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ton ancien ami M. jlîepcandre Brongnûtri , a été commence à 
Fiquainville le i5 Avril t79i. ' 

C'est sur les côtes de Normandie y comme nous l'avons déjà 
dit dans le texte de cette Notice , que M. Cumr à fait ses belles 
découvertes sur lesnnollusques; qui lui ont servi à réformer leur 
classification. 

« Mes recherches sur les animaux marins , écrivait -il de Paris ^ 
« en Février 1 799 , a feu Hermann , ont été faites , en grande 
« partie 9 dans le port deFécamp, entre Dieppe et le Havre ^ 
fj> pendant trois années que j'ai demeuré dans son voisinage. ^ 

C'est de Normandie qu'il envoyait à la Société d'histoire nAtu- 
relle de Paris ^ un mémoire sur l'anatomie de la Patelle, qui a 
été imprimé en 1792 dans le tome II de son Journal. 

C'est de ce séjour qu'il adressait k^, de Lacépède la description 
d'une nouvelle espèce de taie que ce savant lui a dédiée. * 

C'est là qu'il eut le bonheur de rencontrer M. Tessier, déjà cé- 
lèbre par ses publications sur l'agriculture^ qui le mit en rapport 
avec le jeune Geoffroy , avec la famille duquel M. Tessier kXsXX lié. 

Il s*établit dés-lors une correspondance entre ces deux jeunes 
savansy dans laquelle M. Geoffroy ne tarda pas à pénétrer toute 
la portée du génie de M. Cuçier, « Venez à Paris , * lui écrivait-il 
bientôt après feurs premières communications ^ ^ jouer parmi nous 
{< le rôle d'un autre Linné, d^un autre législateur de Fhistoire na* 
« turelle.^ 

C'est encore de la même retraite de Normandie que M. Cuner 
adressait à ses amis du Wurtemberg et à la Société d'histoire na« 
turelle qu'ils avaient formée à Stuttgart^ les plus savantes disserta- 

1 Voyez la notice sur G. Cuçier^ lae à la Sociëtë entemologique de 
France, le 13 Juin 1832 par M. yictor Audouin^ page 9. 

2 La I\aie Cuçier. « Je nomme ainsi celte raie, parce que j'en dois la 
M connaissance à mon savant confrère, le professeur CiiPiVr, membre de 
« rinstitut national. Il a bien touIu, dès le mois de Mars 1792, m'en- 
„ voyer du département de la Seine-inférieure le dessin et la description 
„ d'un individu de cette espèce qu'il avait tu dcssécbé. ** Voyez FHistoire 
naturelle des Poissons, par le citoyen Lacépède^ tome I, in-4.% Paris, 
1798, page 141 —144. 

3 Discours de M. Geoffroy JainZ-JK/aire , Vice-président de rAeadémia 
des sciences , prononcé aux funérailles de Tillustre Baron Cuçier , l6 ftier« 
credi 16 Mai 1832. 
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fions sur dififërenis poinU d« la science deJa nature. On yêrni pa9» 
l'extrait ci-aprés de deux lettres' à son ami Hartmann ^ quelles^ 
étaient ^ jusqu'à un certain point ^ les connaissances de M. Cuçier 
en histoire naturelle /à Page de vingt ou de yingl-un ans; oxi^jp 
remarquera combien son génie supportait impatiemment le joug 
4es erreurs dont la science fourmillait alors. Sans doute, que la 
lecture de Buffon avait aussi contribué à l^i donner cette indé- 
pendapce de Tautorité de Linné ^ qui Pa porté de bonne heure à 
jrechercher les principes de la méthode naturelle. J'ai trouvé ^ a^eo 
un vif intérêt^ les traces évidentes des plus fondamentaux petits 
^tr<r de ces principes y dans la seconde lettre. 

La première est datée de Caeny le iS Noçemhn 17QO, 

Mon très-cher Hartmann, 



^ Vous lirez dans ma dernière lettre à P/ajf le catalogue deSk 
f^ coquilles terrestres et fluvi^tiles que fai pu observer ici, Je ne. 
^ dis rien des coqi^iiles marines , parce que celles-cî vous intéres^ 
^ sent moins. J'en connais à présent quatre cent vingt espèces ^ 
^ que j'ai dessinées et décrites, Je les ai trouvées dans une collée- 
^ tion de cette ville, Je me suis bien appliqué surtout à étudier 
^ la charnière des bivalves. J'ai de plus trouvé et dçcrit dansi 
« cette même collection cent dix espèces de poissons ; onze de 
^ quadrupèdes ovipares ^ parmi lesquels plusieurs sont fort rares; 
^ onze d'étoiles de n\er ; quatorze d'oursins y dix-huit de coraux ; 
^ environ trente espèces de papillqns étrangers. Je ne me suis; 
^ pas encore occupé des oiseaux. Vous jugerez facilement par cet 
^^ aperçu que mes connaissances en histoire naturelle ont augr 
f^ mente raisonnablement cette annéç ; mais c'est assez vous parler 
^. de moi; venons-en à votre lettre si pleine d'intérêt, i.** Ce que 
^ vous me dites de l'ouvrage de Gmelin ne m'étonne pas, et me 
^ persuade de plus en plus con^hien il serait nécessaire de refaire 
f^ entièrement l'entomologie. 

1 Ces deux lettres sont écrites en allemand , et tous les caractères sjs- 
tçmatiques des objets naturels en latin; elles m'ont été communiquées 
très-obligeamment de la partie 1^ famille de feu Hartmann^ k la sollicita-: 
tion de M. R^pp ^%9,yzn\ professeur d'anatomie et de zoologie à r^niversité 
de Tubingue. 



4. ff Depuis la mort de Linné, Thisioirê naturelle r^a plus de lé^ 
^ gislaieur. Chacun suit son caprice'; et si cette anarchie dure 
« encore long-temps, la science deviendra bientôt un labyrinthe^ 
« dont on ne pourra sortir. D'ailleurs Linné lui-même a commis 
« beaucoup de faute4<^ sjnonjmie. Vous en trouverez des preuves 
« frappantes dans mon travail sur les écrevissès, que j'espère 
^ adresser bientôt à n^tre Société j et dans lequel j'en ai décrit et 
et dessiné trente-deux espèces. ' 

« J'ai eu l'occasion d'éclaircir assez bien leur sjnonjmîe au 
m mojen des livres que m'a fourni la bibliothèque de cette ville* 
^< Vous ne vous imagineriez pas quelles fautes plaisantes Linné a 
^ commises à cet égard* Tantôt il cite la figure d'une même es- 
^ péce dans trois ou quatre des siennes; plus souvent encore il 
« cite trois ou quatre figures différentes au sujet d'une de ses 
« espèces. 

^ Fahricius a encore augmenté cette confusion et ifa pas bien 
« connu lui-même les noms de Linné, Son cancer floridus, par^ 
« exemple, est le cancer maculaius de Linné; son cancer paguruê 
« est tout différent de celui de Linné, etc. Je crois avoir assez 
(< bien reconnu toutes ces erreurs. Mes sjnonjmes sont tirés de 
« Rondelet {Hist. pisc); Gesner, de Aquai. ei~ ejusd, Nomench 
^ aq,; Jonsion , Naturgesch. ; Margraff, Hist. naiur. BrasiL ; 
^ Sivammerdam , BihL nai. (Mémoires de l'Académie des sciences 
« de Paris) ; G. Blasii jinatonu animaUum. Je n'ai pu encore 
^ me procurer les autres auteurs. 

« 2.**. ... Je me suis aussi occupé en automne de la classification 
^ générale des insectes. Je crois réellement que les organes ,de 
^ la bouche fournissent les caractères les plus précis. Voici les 
^ classes dans lesquelles je les divise , elles se rapporten t , en grande 
« partie, à celles de Fabricius; mais elles sont certainement plus 
^ naturelles. 

^ Classe I. ( Colêoptera X .) 

^ Maxillœ superiores; rnax^ inferiores liberœ gerunt palpum i oui- 
»i— — Il I " I ■ 1 1 I II I ■ 1 1 I I II 

1 C'est certainement à ce travail qu'appartiennent les figures faites à la 
plume que M. Cuvier avait données à feu Lamarkj et que M. le professeur 
Audouin a eu l'occasion d'acheter à la vente des livres de ce dernier en 
Avril 1830. L'intitulé des planches répond à l'époque où l'auteur écrivit 
cette lettre. « Icônes cancrorum, C^domi , " l790. Voyez la notice citée plus 
>am, page 11. 
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« 2 articulaios, Lahkim înfmtu gerit paîpos 2 ariuulatos. Me^ 
« iam, npnpha compléta. 

^Classe n. ( Vhnata F.) 

^Maxillœ supcnores; max. inferiores Uherœ geruni palpwn,! 
« simpUcem et 1 articulatum; lahium inferiim gerit palpos 2 arti' 
« culaios, Metam. semi^nympha. Je ne sais pourquoi Fabricius 
« nomme ici gaka ce qu'il sippelle palpe dans les libellules. 

«Classe ni. {Libellulœ L.) 

fc Maxillœ superiores ; maxillœ inferiores Uherœ geruni palpum 
4( unum simpUcem; labium inferius ahsque palpis. Metam, semi^ 
« Tvympha. 

« Classe IV. (y^r^/i^a, Trombidium^ Phalangium.) 

f^MaxillcB superiores; maxillœ inferiores liberœ gerunt palpum 
« articulatum nullum labium inferius. Metam, nulla. 

« Classe V. ( Cancer L, , peut-être aussi Scorpio et Monoculus. ) 

^ Maxillœ superiores palpigerœ; maxillœ infenores multiplicatœ , 
« palpigerœ* Labium inferius nullum, Metam. nulla. Cette descrip- 
« tion ne sç rapporte guère à ce que dit Fabricius de ses agonates ; 
^ mais yo)i& trouverez dans mon mémoire sur les écrevisses des 
« preuveSide mon opinion. 
. « ÇlasSe YI* ( Hymenoptera y L,) 

« Maxillœ supenores; maxillœ inferiores connaiœ cum labio, ge- 
fg runt palpum 1 articulatum, Labium inferius gerit palpos 2 ar* 
ff, iiculatos. Cette division peut encore être soudivisée en 2. 
^ Labio in proboscidem elongato, Labio absque proboscide, Metam* 
^ nympha compléta, 

i( Classe yn. {Hemerobius, etc.) 

« Je n'ai pas encore observé la boucbc de cette classe ; mais ces 
^ insectes diffèrent de ceux de la classe précédente par les méta- 
« morphoses. Met, semi^nympha. 

«(Classe Vin. [Phrygana , Semblis, Ephemera,) 

« Maxillœ super, nullœ ! inferiores connatœ cum labio , gerunt 
^ palpum 1 artic, ; labium inferius gerit palpos 2 artic Metam* 
« semi^nympha. 

« Classe IX. ( Glossata, ) 

« Classe X. ( Ryngota, ) 

«Comme dans Fabricius. 

«Classe XL {AntUata.) 

« Devra être soudivisée en trois : dipiera cum proboscide ; diptera 
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« absque prohoscide, et apiera. Je jie saiseûcore où placer plusieurs 
« aptères, nommément oniscus, lepisma, podura. 

« Que pensez-vous de celte classification ? Elle est sans doute 
«encore imparfaite; mais avec quelque amélioration elle de- 
« viendrait la meilleure de celles qui ont été proposées. *^ 

Suit une dissertation savante sur les carabes; ensuite une autre 
sur les ichneumons. 

« Yenons-en à un travail aussi important et peut-être plus diffi* 
« cile que la détermination des carabes f celle des ichneumons* 
« Linné les avait classés d'après un caractère peu sûr, la couleur 
« de récusson et celle des antennes. Fàbricius a conservé cette divi- 
« sion^ supprimé plusieurs espèces àe Linné ^ confondu plusieurs 
^< autres et établi des espèces douteuses. 

« Geoffroy n'a fait aucune division dans un genre où elles sont 
« si nécessaires. J'ai essajé de le soudiviser en un certain nombre 
« de familles naturelles^ ainsi que nous j sommes parvenus avec 
^ assez de bonheur pour \t& sUlphiUns^iX^ caraïbes, les mouches et 
« les sphex. ^ 

Viennent ensuite deux pages de détails scientifiques ^ qui finis- 
sent ainsi : ^Dans ma prochaine lettre je terminerai la déter^ 
« mination de ce genre. J'attends de vous et de nos amis beau* 
« coup de sa vans renseignemens sur ces six premières familles. 

« P. S, J'espère que vous me répondrez promptement. Le temps 
« qui s'écoulera jusqu'à votre réponse ^ ne sera pas perdu pour 
« notre Société. Je le passerai non loin de la mer, dans un lieu 
«( où je trouverai des plantes marines , des forêts ^ et par-ci par« 
« là^ des mousses^ et dans lequel mes diaria crypiogamicum et 
4( ^^//az/i^ûmrprettdrQntde' l'accroissement. J'espère aller ensuite 
« à Paris ^ Où le cabinet ro^al et d'autres cabinets me promettent 
« beaucoup d'instruction. ^ 

SECONDE LETTRE. ^ 

X 

FiquainTUIe, le 18 Mai l79l. 

« Je suis forcé aujourd'hui de borner à des remercimens ma 
ir réponse à votre mémoire sur les escargots ; mais j'espère bientôt 
^ être en état de vous envoyer là-dessus un commentaire détaillé. 
« Je compte que vous me parlerez aussi des coquilles fluviatiles* 
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« Mon iurêo en est réellement un , et conrient au genre tel que 
4t vous le définissez. J'ajouterai à sa description que son opercule 
« est brun foncé et qu'il ferme complètement rouverlurc. 

<^ L'animal ^ que j'ai vu pour la première fois aujourd'hui ^ épuise 
« toutes mes idées de conchyliologie et renverse aussi votre divi- 
« lion faite avec tant de soin^ en hélices de terre et d'eau douce. 
« Il n'a que deux cornes, médiocrement longues, avec les jeux 
4K placés à l'extérieur de leur base. Ces tentacules sont cylindri- 
«c ques et non comprimées comme dans les hélices d'eau douce. 11 
« vit parmi les mousses et les pierres. On le trouve dans beau- 
« coup de lieux par centaines. » 

Viennent des descriptions de plusieurs espèces de carabes; puis 
quelque chose sur les cloportes, 

<^ Je suis étonné que vous ne possédiez pas la eeion. nohrlls, 
« J'aurais juré l'avoir vue dans votre collection. En Basse -Nor- 
« mandie elle est aussi commune que la cet, aurata. Il est vrai 
« que si l'on sépare les trichks ^es cétoines , c'est aux premières 
« qu'il faut la rapporter; car elle ressemble parfaitement à la tri* 
^ chie fasciée^ à la couleur et à la grosseur près ; mais toutes vos 
4( raisons ne me persuadent pas encore de la nécessité de cette 
« séparation. 

« S'il ne fallait que quelques différences précises pour foi-mer 
« des genres, on ferait bientôt des genres avec les simples es- 
« pèces; car elles sont espèces parce que l'on trouve entre elles 
« des différences déterminées. Ce n*est pas là-dessus que se fonde 
^ la précision des botanistes, mais bien plutôt sur ce que, dans 
^ les plantes f les différentes classes de caractères ont été mieux étU" 
^ diées et que le degré de leur importance pour une distribution na^ 
^ turelle a été plus exactement déterminé que pour les animaux, 
^ C'est ainsi, par exemple, qu'on a pensé que la germination 
9 fournissait le principal caractère, et la fructification, un carac~ 
^ ière subordonné au premier. Ainsi la germination a donné des 
^ classes naturelles y et la fructification des ordres et des genres , 
^ «t la botanique n'est devenue florissante que depuis Fépoque 
^ où Conrad Gessner découvrit et Fabius Columna constata que 
les genres de plantes ne devaient être fondés que sur les or- 
ganes de la fructification. Bref, la logique démontre a priori 
« que les caractères de chaque groupe, de chaque division , pour 
« ne pas être contradictoires, doivent être pris^d'une seule et 
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t même partie. C^est à l'expérience à apprendre dans quelle partie 
^ on doit prendre ceux de telle ou telle classe? 

^£n botanique 9 la chose est faite. £n entomologie, cela est à 
<^ faire. Les uns ont choisi les tarses; d'autres , les antennes* 
^ Chez quelques-uns les antennes donnent des caractères bien 
« faciles à saisir. Mais chez d'autres? Qu'ont de commun , par 
«^ exemple , les scarabés ^ les mélolonihes et \e% cétoines ?\ Les 
^ genres Sphœridium et Curculio ? Les antennes ne peuvent donc 
if, fournir quun caractère secondaire. Et je pense que le caractère 
<K vraiment important est celui que donne la mâchoire inférieure* 
^ Vient ensuite la lèvre inférieure; puis la mâchoire supérieure; 
« enfin Us antennes. 

<^ Tous les scarahés qui rirent dans les fientes, ont une ménie 
{( mâchoire inférieure ; mais au mojen des différences que pré- 
« sentent la lèrre inférieure et les mâchoires supérieures , on peut 
« y faire trois coupes. Les scarabés qui rirent de feuilles [melo' 
ff^ lonihœ) s'éloignent des autres autant par leur mâchoire infé- 
ff Heure que par leur genre de rie. On peut en dire autant des 
<< cétoines, qui rirent sur les fleurs. 

« . . 4 . 

c( Je pourrais ainsi roùs démontrer l'identité de là mâchoire 
^^ inférieure dans tous les coléoptères carnassiers {carabus, sca* 
{^ rites y elaphrus^ cicindela) y et tous indiquer en même temps 
<< des différences dans la lèrre inférieure, suirant les genres. 

«Pour les grandes dirisions, la mâchoire inférieure est là 
« partie qui fournit les meilleurs caractères; |e crois Vous l'aroir 
^^ prouré dans la classification que je tous ai communiquée tout 
^ récemment. On pourrait le conclure par des raisonnemens méta»'^ 
<^ physiques. Toute torganisation d'un animal est en harmonie né' 
« cessaire àçec sa manière de viçre, La nourriture et la manière 
^ d* aller la chercher, sont des circonstances capitales de la vie ani^ 
<^ maie. Les organes de mastication derront être en rapport arec 
la nourriture, conséquemment arec tout le genre de rie, et 
conséquemment arec toute l'organisation. Les organes de mas- 
tication doirent donc fournir des caractères naturels pour là 
distribution des animaux. Q. E. D. Peut-être rirez-rous de moi 
fj> et direz- rdus que je suis dereiiu aussi pédant qu'un disciple 
« de WolfF; mais je ne crois pas que rous puissiez faire une ob-i 
(< jection fondée à ma démonstration. .* • 
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Le reste de la lettre est la continuation de la monographie des 
ichneumons, commencée dans la précédente. Cette dernière partie 
est toute écrite en latin ^ et finit ainsi : 

^ Heic meta ponenda. Plures mihi adhuc sunt ichneumones ; sed 
4( quorum caracierts specificos nondum rite determinare valui, 

f( Diçisionem meam valde mancam esse sentie, quant ob causant 
^ tuas correctiones non minusquam tua supplementa desidero. Hanc 
<{ epistolam cœieris meis amicis stuttgardianis communices quœso» 
« Vale et me ama,^ Cuvieb. 

La tourmente révolutionnaire vint arrêter les projets de M. 
Cuçier d'aller puiser dans les cabinets de Paris de quoi augmenter 
la liste des objets naturels qu'il avait pu observer. Ce fut peut- 
être un bonheur pour la science. Il s'attacha davantage à apprO'- 
fondir la connaissance de ceux qu'il était à même d'étudier dans 
l'état de vie. Dirigé par Buffon, par les excellens préceptes qui 
se font remarquer^ au milieu de quelques taches, dans son premier 
i discours : l)e la manière d^ étudier et de traiter T Histoire naturelle; 
prémuni par ces préceptes contre les méthodes exclusives ^ et 
par l'étude des ouvrages de L(nné, èontre labsence de méthode; 
conduit par les botanistes français vers la découverte d'une mé- 
thode naturelle en zoologie , et par la connaissance que lui avait 
donnée à^Aristote le même discours de Buffon; son excellent 
esprit^ son jugement exquis, son génie ^ avaient su prendre dans 
Aristote, dans Buffon, dans Linné , dans Jussieu^ toutes les 
règles que renfermaient les ouvrages de ces pères de la science, 
pour en continuer la direction suprême. Conduit par ces astres 
lumineux dans l'observation de la nature y M. Cuçier profita 
de sa position et de ses loisirs pendant un séjour de près de 
huit années en Normandie ^ pour poser les fondemens d'une ré* 
forme générale dans l'étude de la zoologie et dans ses classifica- 
tions. Il sentit dès-Jors que cette science devait être fondée sur la 
connaissance de toute Toi^anisation, et que l'anatomie était le 
seul mojen d'arriver à une bonne méthode naturelle. 

Si l'on apprécie bien toutes ces circonstances y on comprendra 
comment le jeune naturaliste jeta tant d'éclat au milieu des savans 
de la capitale , pour ainsi dire dès les premiers instans de son arrivée 
à Fai:is5 comment .ses piemiers mémoires décelèrent un nouveau 
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l^islateur de ^histoire naturelle; comment sûn premier cotirs 
d'anatomie comparée^ dans lequel il avait adopté la méthode à la 
fois physiologique et philosophique d^Arisiotey si hien expliquée 
dans le premier discours de Buffon % excita en fayénr du jeune 
professeur l'intérêt et l'attention qu'éveillent toujours les créa- 
tions du génie ; car cette méthode ^ appliquée aux faits découverts 
depuis Aristoie et à ceux si nombreux que notre jeune naturaliste 
découvrait journellement ^ fut de nouveau une création. 

Si le but principal de cette notice n'était pas surtout d'apprécier 
l'influence que les circonstances ont eue sur la direction scientifique 
et sur l'essor du génie de M. Cuçier, j'aurais cherché à consigner ici 
le plus possible de détails sur son séjour en Normandie^ qui a 
été pour lui une sorte de retraite^ une vie de méditations et d'ob- 
servations. 

Je sais , par exemple ^ qu'il se mit à étudier l'histoire contem» 
poraine^ afin de mieux comprendre les événemens de la révolu- 
tion qui occupaient tous les esprits. Je sais encore qu'il entreprît 
la lecture de tous les voyages connus , comme pouvant éclairer 
ses études de prédilection^ celles de la nature en général et de 
l'homme en particulier. 

Commencement du séjour de M. Cwier à Paris. 

D'après sa première lettre à M. Hermann, datée du 25 Juillet 
1795^ que nous avons déjà citée ^ il paraît que c'est au mois d'Avril 
1796 que M. Cuçier est arrivé à Paris pour s'y fixer. Cette lettre 
étant historique à plusieurs égards^ je la transcrirai toute entière. 

Paris, le 6 Thermidor an 3. 
Ciioyeny 

^ J'ai appris avec bien du plaisir que le professeur Geoffroy ^ 
^ lié avec vous par lettres depuis du temps ^ avait par là l'occasioa 
^ de vous présenter l'esquisse d'un ouvrage nouveau sur les qua- 
^ drupèdes^ que nous avons entrepris en commun ^ moins par le 
^ sentiment de notre force ^ qu'à cause des 'matériaux immenses, 
« accumulés dans la collection nationale depuis l'époque du 

« quinzième volume de Buffon (car il faut compter pour rien ses 

•— i— "— "— ^.^«■— M— — •^■— ■-■■^— »^— 1— — -^i— ^-^— ^-^— ^"i»"— ^.— ^^— ■— i^"^^"^^— "-"^-Mi* 

1 Voir le discourt cité. Hitt. génér. et partie. ^ par M. le comte dt 
Buffon y tome I."* 
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^ supplémens) y et que Tarrivée de Itt^ collection stacUioudérienne 
« vient presque de doubler dans tous les genres et surtout dans 
-^ celui des mammifères: je me réjouis ^ dis-je^ de vous voir de- 
(c venu le juge de nos essais^ car, quoique ï^rançais, quoique 
^ jeunes, nous ne nous laissons pas éblouir du brilJantdes écrits 
^ faits à Paris ,*et nous n'ignorons pas que, pour être un natura- 
^ liste , il faut réunir à la connaissance approfondie des objets , 
« une philosophie profonde et une vaste érudition; et nous savons 
« très-bien que sous tous ces rapports nous ne pouvions faire un 
^^ meilleur choix. 

^ C'est à ce titre que je vous prie de jeter tin coup d'oeil sur lei 
^ trois brochures que je joins à cette lettre. Les deux première» 
^ sont aussi un programme d*un grand ouvrage, dans lequel 
^ j'exposerai l'anatomie des mollusques. Ten ai déjà une partie 
^ de faite. Celle du poulpe, sepia ociopodia, paraîtra dans peù^ 
^ et sera suivie de celle de la seiche ^ septa officinalis , et du calmar ^ 
^ sepia loligo. Ensuite je passerai aux gastéropodes. Ces monogra- 
^ phies seront accompagnées de planches. J'attends avec impa- 
<< tience le jugement que vous porterez de mes divisions; elles 
^ me paraissent e&actes et nouvelles. Comme elles sont fondées 
^ sur les principes généraux exposés dans le mémoire sur les 
« mammifères y les trois écrits n'en font, pour ainsi dire^ qu'un^ 
. ^ Le mémoire sur les larjrnx est mon premier ouvrage. Je le 
^ fis il j a trois mois, en arrivant à Paris. Il est bien loin d'avoir 
^ atteint la perfection dont il était susceptible : c'est sous ce 
^ point de vue que je vous prie de le juger. 

^ Le citojen Geoffroy s'est chargé de vous donner tous les ren- 
« seignemens dont vous auriez besoin sur sa partie. Comme je 
^ isuis particulièrement chargé de i'anatomie des animaux au Mu- 
^ séum national d'histoire naturelle, je vous offre bien sincère- 
^ ment tous les services qui dépendront de moi dans cette 
^ partie. 

iç Agiréez, etc. 

G. CtJVIEH. 

Professeur d'histoire naturelle aux écoles centrales cfe Paritf^ 
Membre de la Commission temporaife des arts , Adjoint à It 
'cbaire d'anatomie comparée au Muséum d'histoire naturelle^ 
Rue de Yarenne, faubourg Germain, n.** 659. 
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Nous avons dëjà dit que ^• Cuçier, tirsiit fait une grande sensa- 
tion dés les premiers momeris de son séjour à Paris ^ par la lecture 
de ses mémoires sur riiistoire naturelle systématique et sur l'ana- 
tomie comparée, et par ses enseignemens au Jardin des plantes 
et à récole centrale du Panthéon. Sa réputation comme savant 
naturaliste fut promptement des plus brillantes. A peine avait-il 
paru sur ce théâtre de gloire , où il devait jouer le premier rôle 
pendant prés de quarante années , qu'il sut s'j placer au rang le plus 
élevé, et cela sans obstacle, sans quexette place lui fût sérieuse- 
ment disputée par aucun de ses célèbres collègues; ce qu'on doit 
atlribuer principalement à l'empire que le caractère , la science et 
lé génie de M. Cuçier exercèrent de prime abord sur les savans 
de la capitale qui étaient à même de le juger. 

Sa santé à cette époque paraissait entièrement dérangée par ses 
travaux de cabinet. Il était pâle, maigre, se plaignait de douleurs 
à la poitrine^ et d'une toux sèche, qui semblait annoncer une disr 
position imminente à la phthisie pulmonaire, ou même un premier 
d^é de cette maladie. Pour ne pas être trop interrompu, par 
cette toux pendant ses leçons, il avait soin de faire placer devant 
lui une carafe d'eau sucrée , doat il buvait de temps a autre qnel* 
quesgoi^es, pour prévenir la trop forte .excitation que la parole, 
à haute voix, produisait sur ses poumons extrêmement irritables. 
On était généralement émerveillé de sa science , de ses belles 
découvertes, des utiles réformes introduites par ce nouveau lé- 
gislateur dans l'étude de l'histoire naturelle ; maià on éprouvait 
en même temps un sentiment pénible, causé par la crainte de ne 
pas le conserver, de le voir bientôt arrêté dans sa carrière par 
une maladie mortelle,, dont il paraissait porter les germes. 
Ces appréhensions se 9ont peu à peu dissipées. La sa^té de M. 
Cumr se raffermit, au lieu de s'affaiblir, par la variété de ses 
occupations. La déclamation à laquelle ses cours le forjgaient de 
se livrer, rendit ses poumons moins irritables, plus capables 
d'efforts , au point que cet exercice et le développement amené 
par quelques années de plus , lui donnèrent une force , de voix 
et de poitrine qui étonnèrent ceux qui l'avaient connu dans le 
début de sa carrière. 

On a de lui un excellent portrait ei) pied, fait > à cette pre-. 
mière époque , dans lequel ses .tcaits et cet état de souffrance sont 
peioti avec «ne grande vérité. 
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- Si la science accorda une gran4e pari de ses faveurs à M. 
Cuvier dés le moment ^ pour ainsi dire^ où il eut mis le picil dans 
la capitale de la France ^ la fortune ne lui sourit pas aussi promp- 
tement qu'elle. N'ajant absolument d^autres ressources que les 
revenus de ses places 9 obligé même de les partager avec sonirieux 
pére^ il a dû se trouver souvent trèis^géné, par suite de Firrégula* 
rite qu'un gouvernement mal assis (celui du Directoire ) inettait 
dkns le paiement des administrations de toute espèce. Je trouve 
des traces de cet état de gène dans plusieurs de ses lettres à feu 
HâfTnaiut^ qui sont remarqliables par sa manière d'en parler et 
de le supporter. 

« Il ne faut pas que vous croyiez que la position des savans soit 
<< beaucoup plus agréable à Paris qu'a Strasbourg , pour ce qui 
^ regarde la fortune. Il est vrai qu'ils peuvent au moins se con. 
^ soler par l'étude f mais à quoi servirait la sagesse^ si elle nt 
« nousaidait à supjporter le malheur. ^ 
. Cette lettre, est du 9 Février 1798. 

n parait que dans sa correspondance subséquente Hermann 
lui parlait de nouveau des avantages dont il crojait les aavàns de 
Paris favorisés. Voici . ce que M. Cuvier lui répond encore à ce 
sujet^ dans une lettre écrite en 1800 (an 8), et qui a prdbable* 
ment été la dernière qv^ Hermann reçût de lui avant «a mort^ 
laquelle eut lieu cette même année. 

Mon cher et savant confrère, 

• • • 

~ « Ne vous imaginez pas que Paris soit si fort favorisé ; on doit 
« douze mois au Jardin des plantes et à tous les établissemens 
« nationaux d'instruction publique de Paris ^ comnïe à ceux de 
« Striisbourg; et si pous portons envie aux éléphans^ ce n'est 
« pas parce qu'ils sont mieux pajés que nous^ mais parce que^ 
ff^ s'il; vivent comme nous à crédit ^ du moins ils ne le savent pas, 
^ et n'en ont, par conséquent, pas le chagrin. Vous savez qu'on 
« dit des Français qu'ils chantent quand ib n'ont pas d'argent. 
« Nous autres savans , qui ne sommes pas musiciens , nous ^sons 
« de la science au lieu de chanter, et cela revient an même. 
« Grojez-moi, mon cher confrère, cette philosophie ftançaise' 
4t vaut bien celle dé JVoljf êi même celle de Kanif et vous êtes 
« encore plus à même que nous de la mettre à profit,' puisque 
« vous pouvez encore acheter de beaux livres et même des ana^ 
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(t tômies artificielles^ qui sont de yrais objets de luxe dans ce 
^ genre ». Je ne me suis point encore occupé de Poii. Je remets 
« cette élude au moment où je voudrai publier mon Histoire 
« anatomique des animaux à sang blanc. Il n*y en a encore à 
9 Paris qu'un exen^i plaire , que je sache; ainsi vouft yojeï que 
« TOUS n'ayez rien à nous entier» * 

J^ai ouï dire que Fourcroy , en commençant sa carrière de l'eU'» 
' seignement; dans laquelle il eut constamment un grand succès ^ 
avait écrit ses leçons pour son premier cours > et les avait apprises 
par cœur. 

M. Cuvier avait aussi écrit quelques-unes de ses premières leçons 
de son premier cours au Ijcée des arts. Sans doute que. le senti* 
ment de timidité qui s'empare toujours d'un commençant lorsque 
le moment arrive de paraître en public pour la première fois^ 
Tavait déterminé à prendre ce parti ; mais il ne pouvait s'accorder 
avec son activité impatiente^ qui le poussait constamment à faire 
le plus de besogne que possible en peu de temps. Aussi abandonna- 
t'il cette méthode au bout de peu de leçons^ en prenant plus de 
confiance en lui-même et en apprenant, après la plus courte ex^ 
périence, ce qu'il pouvait faire. 11 ne tarda pas à parler sui* de 
simples notes de peu de mots y après avoir employé quelques instans 
de méditation à recueillir, à classer ses idées et à faire le plan 
de sa leçon, qui était vraiment improvisée | telle a été sa mé* 
ihode, sauf ces premiers essais, pendant toute la durée de l'une 
des plus brillantes carrières du professorat, dont 1^ annales de 
l'enseignement conserveront la mémoire. 

C'est dans ce même cours du Ijcée des arts que sa réputation 
de professeur éloquent s'établit parmi les gens du monde , qui 
venaient se récréera l'entendre. Un jour, qu'il traitait de l'his- 
toire naturelle , il eut un si beau mouvement d'éloquence en 
parlant de Buffan, que tout son auditoire en fut ému et ne put 
s'empêcber d'applaudir, contre la règle, au milieu de la leçon» 



1. L*oiirrage d« Poli : Tèstacea utrius^ue SiciUa ^ exemplûre incomplet 
et les modèles ep cire de ses anatomiea, qa'J5r«rmaim se procura, par oc- 
casion , et que sa famille céda |>ltts urd aia Jardin dfs plantes , par Tinter- 
médiaire de M. Cwier. 
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Note d (page i3). 

On pourra voir dans les Annales du Muséum (tom. Il , p. 4^9 
et suivantes^ an XI ^ i8o3) un article historique sur les colleo 
tions d'anatomie comparée ^ écrit par M. Cut^ii^r lui-même. 

Il en résulte que la première collection de squelettes d*animaux 
faite à Paris provenait des travaux en anatomie comparée j entre* 
pris dans la dernière moitié du dix -septième siècle par les pre- 
miers membres de l'Académie des sciences y entre autres par le 
câèbre Duçemey. 

Bt^n, vers le milieu du dix -huitième siècle^ recueillit les 
débris de cette première collection et la fit transporter du local 
de l'Académie 9 au Jardin des plantes. 

Daubenion l'augmenta d'un bon nombre de squelettes , qui tous 
appartenaient à des mammifères ; elle occupait à cette époque 
une seule pièce dans un vieux bâtiment qui a été abattu en lySS , 
pour élever celui qui renferme la bibliothèque. (Annales du Mu- 
séum, tome m, page i5.) 

Faute de local convenable , beaucoup de squelettes avaient été 
détériorés dans les combles ou dans les souterrains où ils étaient 
relégués , ou bien ils s'étaient perdus ; et personne n'avait songé y 
jusqu'à M. Cuçier, à ranger ces objets d'anatomie dans Un ordre 
physiologique. 

Il obtint de l'administration qu'elle achèterait un vaste local , 
dont im côté touchait précisent en t à la maison destina au pro- 
fesseur d'anatomie comparée. On perça une porte qui permit à 
ce professeur d'aller de plain-pied^ dès son logement^ dans une 
immense salle. C'est là que furent rangées^ dans des divisions 
établies au mojren de cloisons incomplètes , les nombreuses pré- 
parations d'anatomie^ qui furent faites avec une grande rapidité ^ 
sous là direction suprême de M. Cuçier, par feu Rousseau, son 
àide-anatomiste, dont le zèle infatigable a répondu constamment 
à l'empressement impatient du génie créateur de son maître. 

En i8o3^ époque de la rédaction de la Note historique dont 
nous donnons ici un extrait, il y avait déjà cinq cent vingt -six 
équelettes, dont cent deux anciens , qu'il avait fallu remonter en- 
tièrement, et quatre cent vingt-quatre préparés depuis six années. 
Sur seize cent treiïte-deux préparations molles, il b'j en avait 
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gnéires que detix cenls d'anciennes; tout le reste était nouveau. 

« C'est du moment de mon installation au Musée d'Histoire 
^ naturelle 9 dit M. Cuçier dans ses Souvenirs , que je commençai 
« cette collection d'anatomie comparée ^ si généralement connue 
« maintenant. J'allai chercher dans les combres du cabinet quel- 
« ques yreux squelettes de Daubeniorty que M. de Bujfonj ayait 
« fait entasser comme des fagots^ et c'est en poursuivant cette 
« entreprise, tantôt secondé par quelques professeurs , tantôt 
• « arrêté par d'autres, que je parvins à donner à cette collectiofi 
« assez d'importance pour que personne n'osât plus s'opposer à 
^ son agrandissement. ^ 

De i8oa à i8o4 je m'occupai, à ta sollicitation de M. Cuçier ^ 
et côiijointemeht avec son frère M. Frédéric Cuçier, d'un cata- 
logue raisonné du cabinet d'anatomie comparée. Cet ouvrage, 
qui est resté manuscrit, renferme une description assez détaillée 
des objets , avec la désignation de leur origine. Je serais à même 
de prouver par ce manuscrit * et les reuseignemens que j'ai r&- 
cueillis à cette époque , si cela était encore nécessaire après le do- 
cument que je viens de citer, combien il est juste de regarder M. 
Cuçier comme le véritable fondateur du cabinet d'anatomie cof|i- 
parée du Musée d'histoire naturelle. 

i Ce catalogue comprend : 

Article 1." La description des squelettes humains et des tètes de diffé- 
rentes races, de différent âges et même de squelettes monstrueux. 

Art. II. Celle des squelettes entiers ou des tètes de tfuadrumatus ^ de 
chéiroptères , d'édetUés , de iardigrades , d9 pachydermes , d'amphibies , de 
cétacés et de monptrêmes» 

Art. III. La description des squelettes de reptiles. 

Art. IV. Celle des squelettes de poissons. 

M. Fréd, Cuçier s'éuit chargé de la partie concernant les carnassiers et 
lèé rongeurs^ pour les mammifères ^ et de la classe des oiseaux, 

Cest & cette occasion que, méditant sur les moyens de mieux caractériser 
qWcin ne l'avait fait jusqu'à lui , les genres des mammifères , particulière* 
ment cf ux des carnassiers et des rongeurs , il a trouvé dans une déternii- 
nation plus exacte des différentes sortes de dents et des différences esseï^* 
tielles que présentent celles d'une même sorte , le moyen de caractériser 
avec précision tons les genres de ibtmroifères. Cette méthode, exposée 
dans son ouvrage sur les dents des mammifères ^ est devenue dès-lors elaè- 
sfquc et a été adoptée par tous les naturalistes qui ont voulu mettre àne 
sévèrie exactitude dan^les caractères génériques des mammifères. 
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1.** C'est en effet sods sa direcliou qae rimmonse ina)pritë d«s 
objets a élé recueillie et les préparations exécutées. 

2.^ Les squelettes des collectLoos Dwemey et OavherUQ^^ qui 
n'avaient pas disparu ou qui n'avaient pas été complètement dé* 
tériorés^ étaient dispersés et oubliés dans les combles et les sou* 
terrains, au moment où M« Cuçier riat demeurer au Jardin des 
plantes. 

5." C'est dès cette époque seulement, nous le répétons, qu'un 
v«ste local a été préparé , à la sollicitation et par les soins actifs 
de M. Cuçier, qu'il a été divisé d'après ^es plans et successivement 
agrandi, de manière à présenter toutes les facilités désirables pour 
les travaux anatomiques* 

4'*' C'est enfin spus sa direction que ces objets y ont été rangés 
dans l'ordre physiologique et exposés convenablement pour l'étude 
et pour Iç public j^ qui fut admis plus tard dansée nouveau Musée, 
à des jours et à des heures réglés, comme dans les autres parties 
de l'établissement du Jardin des plantes. M* CuçUrena, donc été, 
fiOUB tous les rapports, le seul, le véritable fondateur. Qu'on 
nous pennette d'émettre ici le vœu de le voir appeler de son nom. 
Je préférerais à une statue cette justice de la postérité : e'^t, ei| 

effet ^ le Muséç Cuvieh. 

PIoTE e (page 14X 

M* Cuçûr me proposa de coopérer a la première édition de ocf 
ouvrage dans l'été de i8o3, à son retour d'un voyage qu'il venait 
de faire dans le midi de là France, comme Inspecteur gi^néral 
des études, pour^ organiser tes lycées, en ajoutant queM^ Du^ 
méril n'avait plus le temps de se charger de ce travail. J'avais 
vu M, Cuçitr el iV}. JJuméril faire ensemble les observations pour 
les deux premiers volumes et rédiger de coneerl le texte de cet 
ouvrage. J'acceptai avec empressement eette honorable tâche, dans 
l'espoir de continuer cette csuvre delà même manière; mais i| en 
fut 4out autrement. Ce n'était plus alors qu'une occupation secon* 
daîre pour JM. ÇuçUr, Ses recherches sur les ossemens fossiles 
étaient devenues son plus impartant ouvrage, Il me dési^pna lès 
leçons que je devais rédiger de toute pièce, d'après un plan 
donné , le même que celui à<^ paragraphes de l'ouvrage : plan 
que je me permettais de 'codifier quand le» obseiYationa le de^ 
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mandaient II se chargea des généralités et d'un certain nombre 
de leçons^ dont je n'eus pas du tout à m'occuper j mais aussi sa 
confianoe fut teUe^ qu'il ne voulut pas même revoir ma rédaof 
tion, sous prétexte de la difficulté qu'il avait a lire mon écri- 
ture. U se contentait de refbir les épreuves. Et cependant cette 
rédaction était faite le plus souvent d'après mes observations par* 
ticuliéres. des viscères, cdnservés dans l'esprit de vin'^ ou des 
animaux frais que j'étais à même de disséquer. 

Yoyesk la Notice sur mes travaux, que j'adressai à l'Académie 
des seiences au mois de Juin i85a. 

NoTEy(pagc 16). 

Cet éloge fut prononcéle 5 Janvier 181 3. On remarquera que 
M. Cuner s'explique franchement sur le mérite de Pallas^ rela- 
tivement à une révolution dans la méthode de classification des 
mollusques, que ce dernier avait pressentie. M. CuçierVa, opérée 
en 1795 et non pas seulement en 1798, ainsi qu'on l'a imprimé 
dans plusieurs articles historiques sur l'arrangement systématique 
des i^nollusques , des vers et des zoophjtes, publiés en 1824 et 
plus tard. Si l'on réfléchit d'ailleurs que Pallas n'a jamais donné 
suite à cet aperçu si important sur la classification des mollus- 
ques , qu'il eut dans le commencement de sa carrière , et qui , comme 
un éclair, l'éblouit un instant dans l'obscurité où se trouvait alors 
la science^ si l'on fait attention qu'il ne l'a pas a^^liqué, -qu'il 
l'a même entièrement perdu de vue dans le reste de sa carrière , 
on trouvera que cet éclair de génie n'a pas du tout servi A avancer 
la science. , 

> Note g (page 29). 

Le premier mémoire que M. Cuçier publia sur les restes fosniles 
des vertébrés, fut celui sur les éïéphans , qu'il lût. à l^Institut au 
mois.de Février 1796 (1.* Pluviôse de Tari 4)^ ainsi que nous 
l'avons dit dans je texte de cette Notice. H est curieux de suivre 
dèpiiîs lors la succession de ses travaux et de voir comment Ils ont 

créé .cette science des restes organiques fossiles^ dont Tintérét 

— ■ — — ^^ ■ . I ■■ 

1 G« genre d'obttrvttioiit. a imiaie ^té U source de qnelquet erreurs^ 
par suite de cellet qa'eTaient comigntet les personnes diargées d'étiqueter 
les bocam. 
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augmente 'chaqae jour, partout ce qu'elle explique de lliittoire 
de ia vie svtr cette terre et des vicissitudes qu'elle j a épronVée^, 
par tout ce qu'elle démontre de bouleversement et de ruines 
dans la croûte de notre globe. 

A cette même époque de 1 796 M. Cuvier inséra dans le Magasin 
encyclopédique deux mémoires, V\m sur h squelette d'une très^granâe 
espèce de quadrupède inconnue (le mégahmix) , l'autre sur les tètes 
d^ ours fossiles des cavernes de GaiUnreuth. 

Au mois d'Août 1798 la série des espèces que M. Cuçier avait 
sinon déterminées définitivement, du moins classées d'une ma- 
nière générale , soit par ses recherches d'érudition , soit par l'ob- 
servation directe, avait beaucoup augmenté. Il lut à cette époque, 
à la Sociélé d'histoire naturelle, nnmèmoixt sur les ossemtns fqs^ 
siles de quadrupèdes , dont il fit lui-même un extrait pour le n.** 18 
du Bulletin des sciences de la Société philomatique. 

« L'auteur s'est proposé dans ce mémoire, dit-il, de rassembler, 
« autant qu'il lui a été possible 9 to'us les os fossiles qui ont 
« appartenu à chaque espèce , soit qu'il les ait vus par lui-même, 
« ou qu'il en ait seulement trouvé la description dans les auteurs; 
« d'eu reformer les squelettes de c^s espèces et de les comparer 
« avec ceux qui existent à la surface du globe, pour en déter- 
« miner les rapports et les différences. ^ 

Ainsi ses recherches n'avaient encore pour but avoué que la 
détermination et la classification des espèces perdues. Cependant 
M. Cuvier faisait déjà à cette époque la plus grande attention aux 
terrains dans lesquels ces ossemens avaient été enfouis. 

Le mémoire en question est extrêmement intéressant pour Phis* 
toire de la science, dont il donne le degré de développement qiii 
était exactement m lors celui des conioaissances de M. Cmierj qui 
en était le créateur. 

On j trouve la première annonce des fossiles de Montmartre; 
mais les premiers débris que M. Cuçier tMX l'occasion d'examiner 
étant très-iucomplets, sa première détermination fut d'abord très* 
fautive* 11 prit son paléotkérium pour un animal carnassier^ pour 
une espèce du genre çanis^ 

«La neuvième espèce, dit*il» eft l'animal carnassier dont on 
« trouve des os dans la pierre à plitre de Montmartre. La forme 
« de ses mâchoires, le nombre de ses dents molaires, les pointes 
«r dont elles sont armées^ indiquent que cette espèœ devait so 
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Je 4t npporter aii genre Canis. Cependant elle ne ressemble entière^ 

^ « ment à aucune espèce de ce- genre. La marque distinclÎTe la 

« plus frappante^ c'est que c'est la septième molaire d'en bas 

«( qui est la plus grande dans'Fanimal de Montmartre y tandis que 

« c*est la cinquième dans les chiens , les loups, les renards, ^ 

Cette eireur^ qui est un yrai phénomène dans les détermi- 
nations si parfaites et cependant si nombreuses de ce long trayail 
sur les ossemehs fossiles ^ est déjà r^ressée dans le n.® ao du même 
Bulletin des s<$ienoeSy publié au mois d'Octobre 1798, c'èst-à- 
dirc) deux mois plus lard. On j trouve encore un extrait ^ fait 
j>ar M. Cuçîer lui-même , d'un mémoire sur les ossemens trouvés dans 
le gypse de Montmartre y qu'il avait également lu à la Société 
d'histoire naturelle. Voici comment il s'exprime au sujet de cette 
première détermination : <^ L'auteur qui ^ d'après des fragmens très- 
« peu nombreux, avait crti 9 ainsi que nous l'avons dit dans notre 
« àvaat-demier Bulletin, que ces ossemens provenaient d'un ani-^ 
4r mal du genre Chien, a^anteu occasion d'en examiner un nom- 
« bre . très-considérable y a reconnu qu'ils proviennent de trois 
« espèces différentes .... 9 qui doivent cependant être rapportées 
« à un seul et même genre, lequel est nouveau, et se place dans 
« l'ordre des pachjdermes , presque également rapproché du rhi- 
« nocéros, du tapir et du cochon.* (C'est le genre que l'auteur a 
appelé plus tard Pakeotherium, ) 

On voit dans sa correspondance avec feu Hermann, combien 
ce beau travail sur les ossemens fossiles le préoccupait. It lui écrit 
ed Févrie^r 1798 , en parlant du grand mastodonte, qu'il- appelle 
encore YéUphant de TOMo : 

« Nous en avons près d'une- moitié de mâchoire qui noutf 
« vient du Pérou ; ce qui détruit Fo'pinion de Buffon^ que let 
« grands animaux avaient péri par le froid dans l'Amérique sep- 
«' tenirionale, JMirce qu'ils n'avaient pu franchir les montagnes 
« de l'isthme de Panama. * 

Dans une autre lettre du même mois de l'année suivante^ M. 
Copier lui fait cette question : * 

« Avez-vous quelque fossile de vos environs ou d'ailleurs, qm 
« ait encore ses facettes arlicolaires ; si cela était, commimique^ 
« m'en , je vous prie , des dessins ou des empreintes Judi- 
th que^moi en même temps le gisement dans lequel il a été 
« trouté. Hon ostéoiogie comparée en est venue au point que 
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« je détermine le genre dont un os quelconque provient, pour 
« peu que ses facettes y soient encore.^ 

En 1800^ les recherches de M. CW^r prirent de plus en plus 
d'imporiançe. li annonça successivement l'existence des tapirs 
fossiles en France , des omiihoUthes à Montmartre. La déterml« 
nation d'une nouvelle espèce fossile du genre de VHippopoiame, 

(Bulletin philom., n.*" 34; 4^ ^J^^^O 

Mais pen ne contribua plus à exciter l'intérêt général en faveur 

de cette entreprise scientifique, qi;e le Prospectus qu'il en. adressa 

à tou^ les savans , en leur -apprenant les résultais qu'il avait ob^ 

tenus jusque-là. 

Ce Prospectus ^^ qiU fut impripié. par ordre de la classe des 
sciences mathématiques et phjsiques de llosiitut national le 26 
Brumaire an .9 (Octobre 1800), a pour titre*: Extrait d'un au^ 
çrage sur les espèces de quadrupèdes dont on a trouvé les ossemen^ 
dans riniérieur de la terre, adressé aux savans et au^ amateurs 
des sciences par G, Cuçier, etc. 

W a été inséré dans le Journal de physique, tome LU; p* :254 
et suivantes, Ëaiis,, 1801. 

L'auteur j précise l'état de la science et le point où il était 
arrivé. 

«Ap^ès de longues recherches et avec le secours de mes pré- 
<x décesseurs et de mes amis, je suis parvenu à rétablir vingtrtrois 
« espèces , toutes bien certainement inconnues aujourd'hui , et 
ç qui paraissent toutes avoir été détruites , mais dont l'existencQ 
« dans Ic^ siècles reculés est attestée par leurs débris. ^ 

U annonce de plus beaucoup d'autres restes de ces antiquités 
KK)logiques , mais encore trop incomplets pour pouvcHr les res- 
taurer dans le Catalogue des atiimaux* 

Cette publiciltion excita on enthousiasme général parmi les 
savans, et par les résultats qu'elle leur apprenait jet par la .rare 
éloquence que M. Cuçier mit à les leur exprimer. La science àe9k 
restes fossiles organiques a mardié depuis lors avec une incroyable 
rapidité vers le développement extraordinaire qu'elle a atteint en 
ce moment. 

Note h (page 39). 

... • t . 

Voici ce qu'on lit, entre autres, dans l'édition de 1812, p. 7 e| 

8 des Recherohes sur lis* ossemcns fossiles i^ Et ces bancs redressés 
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« qui forment là cr^te de ces montagnes secondaires ^ ne sont pas 
<r posés snr des bancs horizontaux des coIHnes qui leur senrent 
« de premiers échelons ^ ils s'enfoncent au contraire sotis eux. 
« Ces collines sont appuyées snr leurs pentes. Quand on perce 
^ les couches hqrizon taies dans le Voisinage des couche^ obliques , 
fx on retrouve celles-ci dans la profondeur. Quelquefois méme^ 
«r quand les couches obliques ne sont pas trop élevées ^ leursdm- 
« met est couronné, par des couches horizontales. Les couches 
« obliques sont donc pins anciennes que les couches horizon- 
« taleS^ ' et comme elles ont dû être- formées horizontalement^ 
fç elles ont été relevées^ elles l'ont été avant que les autres ap« 
^ pujassent sur elleSé 

« Ainsi la mer , avant de former les couches horizontales^ en 
« avait ^Drmé d'autres ^ qu'une cause ' quelconque aràit brisée») 
ff redressées, bouleversées de mille manières , etc^^ 

Le génie, méditant sur ces faits si clairement exposés , les ob- 
servant dans la nature, les' comparant dans leur immensité et dans 
leurs nombreuses différences, est ainsi arrivé 'à trouTér la théorie 
du soulèvement des chaînes de montagnes et â déterminer lès 
époques relatives de ces soulèvemensponr' chacune de ces chaînes. 

«M. Élk 4t Beawnont, admettant cette production dès mon» 
« tagnes par soulèvement, et examinant avec soin , dantf chaque 
« système de montagnes, la nature des couches qbi y soiftiii- 
« cliiflées, etde celles qui j sontdemeurées- horizon talés*, a conçil 
« ridée, hardie de fixer l'andenneté relative des diverses ifnontà<L 
fc gnes, et est arriyé'à.oa résultat inattend u^^ que ce ne sont pas 
«( les plus élevées qui ont été soulevées les premières, et même 
«( que ce ne sont pas toujours celles dont le noyau se compose 
^ des plus anciens terrains. ^ (Analyse des travaux de l'Académie 
loyale des sciences pour 1839, partie physique, par M. Cumr.\ 

' Note i (page 47). 

0itit volumes seiilement de Cet important 'ouvrage ont pàrit 
avant la mort de M. Cumr, 
Les I et II en 1828. 
Les in et IV en 1829, 
Les V et Vi en i83o. 
Les Vil et Vm en i83i. 
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Llmpression du BC/ était commencée lôrs dé la mor! de M. 
Cumr.f et toat le manuscrit était prêt : il n'a paru que cette année 
(i«33). 

. Si cette histoire continue d*étre publiée dans les mêmes pro- 
portions 9 on peut présumer qu'elle se composera de vingt à vingt- 
cinq volumes. 

Les I.*, in.% IV/ et V.* sont entièrement de la rédaction de 
M* Cuner, M. Valenciermes a contribué à celle des cinq autres. 

U continuera de publier^ sous le nom de M. Cuçier^ dans les 
Volumes subséquens, les articles que son maître aura laissés' en 
état d'être imprimés sous sa responsabilité scientifique^ 

Nous lisons cette promesse dans l'avertissement que M. Valent 
0€nnes a mis en tête du neuvième volume^ dans lequel il annonce^ 
avec l'éloquence du cœur y la mort de son illustre maître ^ et la 
tâche qu'il lui a léguée^ en le chargeant^ par sa dernière volonté^ 
de publier les matériau:^ nombreux qu'il avait préparés pour cet 
important ouvrage. Ces matériaux sont tels qu'on peut espérer que 
]^ publication des volumes subséquens marchera rapidement par 
les soiqs éclairés de M. Valenciemus. £n effet, M. Cuçier, au mo- 
ment d'entrej[»rendre cette grande Histoire naturelle des poissons , 
avait commencé par étudier, l'une après l'autre, toutes les espèces 
qu'il avait pu réunir,.et le nombre s'élevait alors i plus de quatre 
milles Les jpésultats principaux de ses recherches critiques, de 
1^ déterminations des espèces ou des genres des differens degrés 
efi leur, distribution.méthodique, ont paru déjà en 1829, dans le 
volume de. son Eègne aaimal concernant les .poissons. 

Note. ^.( page 47). 

'M. £'. !F. £jh. Roussum, docteur en médecine. Membre dé 
j^usiéiirs sociétés bavantes, a succédé ifeii son père dans la place 
de chef des travaux anatomiques du Muséum d'histoire naturelle, 
et a hérité de son zèle pour la prospérité de l'établissement auquel 
il est attaché et de son dévouement à la personne de M. Cwier. 
Il s'est fait connaître, entre autres, par des préparations très-bien 
faites du système dentaire chei l'homme et chez les principaux 
animaux, que M. Cwier l'avait chargé d'exécuter. Ces préparations 

1 Histoire naturelle des poissons, tom. IX, 1833; p. îx de TÂvertikse- 
mtnt de M. f^aleneiennes. 
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ont été décrites et représentées clans de très-Ldles ûgutts eoluAii* 
nées^ qui font partie de i'oaVrage intéressant que M. Rousseau 
a publié en 1827 sous le titre de:: Ânaiomie du système dentaire 
chez Thpmnu et chez les principaux anitnauXf Paris ^ 1827 , un vol. 
iii78.% avec 3o planches. 

Note / (page 48). 

M. Charles Laurillardy consenrateur du Musée d'anatomie com- 
parée du Jardin des plantes^ est né à Montbélîard le 21 Janyier 
1783. Attaché à M* Cuçier depuis i8o4> d'abord comme secré- 
taire dessinateur^ mais bientôt après comme Tamise plus déyoué^ 
il l'a suivi dans ses deux Tojages en Italie j dans cdui d^Allémagne 
et dans ceux d'Angleterre. 

Pour l'histoire de la science le nom de M. Laurillard sera in- 
séparable de celui de M. Cuçier, dont il a été prés de trente ans 
l'utile collaborateur! Son caractère solide et sûr , sa douceur pa- 
tiente y son extrême assiduité au travail y ont contribué plus qu'oii 
ne peut l'imaginer, à soulager son patron des soins de détail qui 
auraient ralenti ses travaux. 

Une circonstance aussi heureuse ne pouvait que faciliter jour- 
nellement l'élan de ce génie et contribuer à en multiplier les 
créations. 

. M. L-auriUard, dans une des dernières dispositions deM: Cumr', 
a été chargé de la publication de ses porte-feuilles. 

Note m (page 79). • 

Gomme dans son inspection des dép^^rlemens au-delà des Alpejs, 
M. Cuci^r s'applique à faire connaître l'enseignement, le mater 
riel et les finances de tous les établissemens d'instruction pu*- 
blique de la Hollande , dans un premier Rapport, et de la Basse- 
Allemagne dans un autre Rapport. 

On concevra facilement quel intérêt historique doivent avoir 
ees récits et le jugement de M. Cuvier sur une partie des connais- 
sances humaines qui lui était aussi familière? Son collée, lif. 
Noël, lui fournit des notes sur quelques localités, telles que Breda, 
Berg-op-Zom , Bois-le-Duc , Deventer, Zutphen, Amheim, Ni- 
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ittjgue et Emmerick ^ qu'il yisita seni ; mais la rédaction toute eti« 
tiére de ces rapports appartient à M. Cuçier, 

Voici l'idée générale que l'on trouve , dans celui < sur la Hollande ^ 
des établissemens publics de ce pa;fs (page 7). L'instruction pri- 
maire est au-dessus de tout éloge. L'instruction secondaire ^ bonne 
à quelques égardé j est à d'autres au - dessous de toute critique. 
L'instruction définitive est hors de proportion avec le» besoins 
du pajs. Le trop grand nombre d'établissemens qui la distribuent 
H empêché de donner à aucun d'eux le degré de développement 
dont il aurait été susceptible. 

M. Cuçier explique ce défaut par celui du gouvernement fédé- 
ratif, dans leqt^l chaque province ^ formant un état indépendant, 
ne consentit pas, lors de l'a^pulsion des Espagnols , date de la créa* 
tion des établissemens de haute instruction en Hollande y a laisser à 
la province voisine un avantage qu'elle n'aurait pas eu. Les plus 
pauvres voulurent avoir leur université comme les plus riches , 
nu risque de la laisser manquer des choses les plus nécessaires à 
jine université. 

« Enfin 9 écrit M. CmUrààxxs ce Rapport, l'enseignement 

Qc supérieur fut disséminé dans sept .ou huit villes peu distantes, 
« et resta presque partout pauvre, faible et peu suivL ^ {Ibid., 
page 8.) 

On voit ici que le défaut de centralisation et la trop grande 
division des forcés et dès moyens^ a aussi de graves inconvéniens. 

Ce que le rapport sur la Hollande renferme de plus intéres- 
sant relativement au temps présent et à l'application qu'on en 
peut faire à la France, est, sans contredit, la partie qui concerne 
l'instruction primaire. 

Trente ans avant la rédaction de ce rapport (page 1 1) les petites 
écoles hollandaises ressemblaient a celles de tous les pajs. Des 
maîtres presque aussi ignorans que ceux qu'ils devaient instruire, 
réussissaient à peine en quelques années i. donner à un petit 



1 Retyftort sur ies établùsemeiu d'instntàtioH ffiMùfue en ffoliande et 
sur les moyens de les réunir k f Unipersité impérinle , fait €n ezëcntion de 
Tarticle 50 du décret impérial du 18 Octobre. 1 81 1 , par. M. Qnfiier ^ Con- 
«ciller titulaire, et parM. i^W/, Conseiller ordinaire et Inspecteur ^ 
toéral de lllniversité impériale ; in-4.^, de l98 p«gefl. Fain, imprimeur 
de rUnirertité impériale, Novembre 1811. 
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nomLré d'élèves dé faibles coniiaissMices dans là lecture et dans 
l'écriture. 

Ces écoles n'avaient aucuns surveillans généraux. La plupart 

étaient nées de spéculations privées, elc De tous ces in- 

convéniens résultait que la )ettiièsse croupissait dans l'ignorance 
et les mauvaises moeurf « 

Les premières améfioratibns et le modèle d'après lequel on les 
a étendues ^ furent le produit des efforts d'une Société de bienfai- 
sance^ dite la Société du bun public ^ qm dut elle^^mémé sa forma- 
tion au zèle d'un individu pieux et humain/ J^an Niewen-Huysen, 
miaîstre mennonite à Monikendam dans la Nord^Hollande. 

Il commença vers^ 17B4 à s'associer quelques amis : ceux-ci en 
attirèrent d'autres. L'utilité de la chose/ une ibis confii»^ imulti* 
pliia'lé nombre des membres^ au point «que dès 1785 on fut 
obligé de diviser l'association suivant les cftntohs.^ L'on donna à 
ces divisions le nom de départemens. Chacune d'elles eut son 
administration distiiicte. Cette Société, ajoute le Rapport^ a joui 
d'une prospérité toujours croissante ; elle s'étendait jusqu'au cap 
de Bonne-Espérance y et l'on j coniptait, en 1809, plus de sept 
mille membres. 

Il faut lire dans ce Rapport l'extrême sagesse du but de celte 
Société et des moyens qu'elle a employés pour l'atteindre, en 
cherchant à donner dans les écoles qu'elle- créait, dont elle fai- 
sait les frais d'établissement ,^ de$ modèles toujours plus parfaits 
d'enseignement^t d'éducation phjsiqtie , intellectuelle', morale et 
religieuse, et en ptïbliant les ouvragés élénfieUtaires lés plus pro- 
pres à cet enseignement. 

L'effet de cette Société du bien publia y des éfibrts bien coor- 
donnés de tant de gens de bien pour l'amélioration du peuple par 
l'éducation, toujours puissamiitent secondés par lies divers gouver- 
nemens de^ ce pays, fut miraculeux. Si nous insistons sur ce point, 
c^est pour donner un grand exemple , d'un côté, des inconvéniens 
de l'isolement, de l'abandon aux volontés individuelles des par- 
ticuliers ou métne des communes , d'une affaire aussi importante 
pour la société que l'éducation; de l'autre, d)BS avantages im« 
menses d'une puissance centralisée , dont lei forces > régulièrement 
distribuées sur tons les points de sa sphère d'aciSon , dans la pro- 
portion des besoins , j produisent en peu d'années une r^énéra- 
tion universelle de tout un peuple. 
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Nous Tenons de roir dans ^uel triste état était rinstniction pri'* 
maire dans la république fédératire des sept |»rovinces unies ^ 
ayant Vassociation pour le bien public, qui a produit ici l'effet d'un 
pôuToir centrai. 

Voici comment les auteurs du Rapport peignent Tétat prospère 
de cette instruction , au moment où ils Tenaient de l^bserver. ' 

« Nous aurions peine à rendre Pelfet qu'a produit sur nous la 
« prerrtiére école primaire où nous sommes entrés en Hollande* 
« C'était précisément une de celles que la charité publique entre- 
« tient pour les enfans dçs familles les plus indigentes, pour ceux 
« qui 9 en tant d'autres pajs^ seraient réduits à traîner leur misère 
« sur les grands chemins , pour j faire le métier de mendians^ eu 
« attendant qu'ils aient la force de faire celui de Toleurs. 

^Deux salles Vastes , claires , bien aérées, j contenaient trois 
«cents de ces enfans^ tous proprement tenus, se plaçant tous 
^ sans désordre , sans bruit, sans impolitesse, faisant a des signes 
« couTcnus tout ce qui leur était commandé, sans que le maître 
« eàt besoin de dire une parole. Non-seulement ils apprennent 
^ pat des méthodes sûres et promptes à lire couramment, à 
« écrire d'une belle main et aTcc une entière correction , à faire 
« de tête et par écrit tous les calculs nécessaires dans la Tie corn- 
ac mune; enlin, a rendre nettement leurs pensées dans de petits 
« écrits : mais les liTres qu'on leur donne ^ les morceaux qu'on 
« leur fait copier, sont si bien gradués , ils se succèdent dans un 
«(Ordre si bien calculé; les préceptes et les exemples jr sont mêlés 
« aTec tant d'art, que ces enfans se pénètrent en même temps 
« des Térités de la religion, des préceptes de la morale et de 
« toutes les connaissances qui peuTent leur être utiles oules/con- 
« soler dans leur malheureuse condition. On s'assure par des 
« questions fréquentes, et en les excitant même à proposer leurs 
« difficultés, que rien de ce qu'on leur fait lire n'est perdu pour 
« leur intelligence. Enfin, des prières et des hjmnes chantés en 
« conitnun, composés exprès pour eux et respirant tous le sen- 
« timent du dcToit ou celui de la reconnaissance, donnent çUi 
« charme à cette instituUon, en même temps qu'ils lui innpri- 
« ment tin caractère religieux et tendre^ propre à en faire durer 
(c les effets; Un ctiaitt-e et deux aides, qu'on prendrait euX^méme» 



1 Page 9 et suivantes. Première partit ? È^l*i primafres. 
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« pour des écoliers ^ gouyement ce grand nombre d'enfans , sans 
« cris 9 sans inveetives^ sans aucune punition corporelle; mais 
^ en les intéressant toujours et en les tenant sans cesse en ha- 
« leine. 

<K La première vue de cette école nous avait causé une surprise 
« agréable. Lorsque nous fûmes entrés dans tous ces détails^ 
« nous ne pûmes nous défendre d'une véritable émotion, en 
^ songeant à ce que ces enfans, abandonnés à eux-mêmes, se- 
« raient devenus, et à ce qu'ils étaient ; mais, nous disions-nous, 
« c'est peut-être ici un exemple unique, le produit des efforts 
« d'une ville riche ou du zèle de quelques citoyens d'une géné- 
« rosité extraordinaire. 

« On nous prévint qu'à mesure que nous parcourrions le pays, 
« nous reviendrions de cette erreur; et, en effet, nous avons 
« trouvé partout les écoles primaires sur le même pied , si l'on 
« excepte celles où de trop vieux maîtres n'ont pu encore se 
« dégager de leurs anciennes routines. ^ 

Le Rapport* sur la Basse-Allemagne est précédé de considéra- 
tions sur l'esprit qui dirige, en Allemagne, l'éducation publique, 
et qui tient lui-même aux mœurs et au. naturel de la nation 
allemande. 

Je les rapporterai dans toute leur teneur^ comme portant le 
cachet du style et des pensées de M. Cuçier, comme une preuve 
de la connaissance profonde qu'il avait de cette nation si esti- 
mable, du grand cas qu'il en faisait, et en même temps de l'ex- 
cellent esprit de sagesse et d'indépendance qu'il mettait dans ses 
travaux administratifs; travaux consciencieux s'il en fût jamais, 
dans lesquels la vérité n'était jamais dissimulée, même lorsqu'elle 
ne flattait pas les plans du monarque tout-puissant, qui se croyait 
appelé à régénérer le monde et qui avait pour principe que toutes 
les institutions de son grand empire devaient être semblables 
comme les poids et mesures, malgré les degrés différens de civi-> 



1 Rapport sur Tinstrueiion publique dans les nouveaux déparlemens de 
la Basse-Allemagne^ fait en exécution du décret impérial du l3 Décembre 
lôlO, par M. Cuçier^ Conseiller titulaire, et par M. iVoé/, Conseiller 
ordinaire et Inspecteur général de l'Université impériale , in*4.°9 ^^ 
ti6 pagea. Fain, imprimeur de rUniTcrsité impériale, ^Novembre lôil. 
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lisation des populations^ malgré les différens besoins des loca- 
lités, malgré les différences des climats, des habitudes et des 
origines. 

Voici ces considérations préliminaires : 

^< Il est cependant nécessaire d'observer que tous les établisse- 
<{ mens dont nous allons parler participaient plus ou moins à 
« Fesprit qui dirige en Allemagne l'éducation publique, et qui 
fc tient lui-même aux mœurs et au naturel delà nation allemande. 
« Vivant en famille, sans plaisirs publics, sans distractions va- 
^^ riées, les Allemands des classes moyennes et surtout dans le 
<< Nord^ regardent la lecture, l'étude et la méditation, comme 
<ç leurs plus grands plaisirs et leurs premiers besoins : c'est pour 
<ç apprendre qu'ils étudient, plutôt que pour se préparer à une 
^ profession lucrative. La partie pratique des sciences est pour 
« eux l'accessoire, et ils se livrent de préférence à toutes les 
^ spéculations générales qui appartiennent uniquement au do- 
{< maine de l'esprit. La philosophie des choses, les principes 
^^ fondamentaux et métaphysiques, sont ce qui leur plaît da- 
<t( vantage. 11 leur faut donc un enseignement étendu plutôt qu'un 
« enseignement détaillé , mais restreint. Le théologien , par exem- 
<c pie, scrutera jusque dans leurs racines toutes les vérités de la 
^ morale et de la théologie naturelle ; quant à la religion posi- 
«c tive , il en voudra connaître l'histcire ; il étudiera la langue origi- 
<^ nale des livres sacrés et toutes les langues qu i s'y rapportent ^ et qui 
^ peuvent aider à l'éclaircir; il voudra posséder les détails de l'his- 
<c toire de l'Église , connaître les usages qu'on y a suivis en différens 
« siècles, et les motifs des variations qui sy sont introduites. 

^ Le jurisconsulte ne se contentera point de posséder le code 
^ qui prévaut dans son pays; dans ses études tout devra se rap- 
«c porter aux principes généraux du droit naturel et de la politi- 
« que; il voudra savoir Thistoire du droit à toutes ses époques, 
^ et par conséquent il aura besoin de l'histoire politique des 
<< nations ; il faudra qu'il connaisse et apprécie les diverses cons- 
^ tltutions de l'Europe , qu'il sache lire les diplômes et les chartes 
^ de tous les êiges. La législation compliquée de l'Allemagne 
« kii a fait et lui fera long-temps un besoin des droits canoni- 
se ques des deux religions, du droit féodal et du droit public, 
K autant que des droits civils et criminels; et si on ne lui donne 
^^ pas les moyens de vérifier dans les sources tout ce qu'on lui 
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« enseigne 9 11 regardera l'enseignement comme étranglé et in- 

« suffisant. 

f^ La médecine méme^ dont l'étude se ressemble davantage 

« dans tous les pajs ^ parce que son objet n'a rien qui dépende 

« de la volonté humaine^ s'enseigne cependant en Allemagne 

oc d'une manière plus étendue. On j remonte toujours, non-seu» 

«c lement à la pbysiolc^ie de l'homme, mais à tout ce qu'il j a 

fc de plus général et de plus abstrait dans les lois de l'économie 

fc animale. Mais c'est surtout dans les études préliminaires et 

« philosophiques que se fait remarquer cette tendance des Alle- 

fc mands vers les généralités. Ils veulent d'abord posséder les 

« langues, comme moyens cl,e s'instruire; et, se souciant peu 

« d'écrire élégamment en latin , ils aiment mieux employer le 

oc temps qu'il leur faudrait pour acquérir celte facilité à se pro- 

« curer l'intelligence de quelques autres langues, et l'on peut 

oc dire qu'il n'est pas d'Allemand instruit qui ne lise les auteurs 

oc irançais, italiens et anglais, aussi bien que les auteurs latins ; 

^^ ils veulent connaître les nations étrangères et l'histoire de l'ti- 

oc nivers ; ils veulent approfondir toutes les spéculations abstraites 

oc des métaphysiciens sur l'origine et la certitude de nos connais- 

oc sances, et un nouveau système de métaphysique intéresse toute 

oc la nation. Leurs journaux mêmes sont dirigés dans cet esprit , 

oc et il en existe dix ou douze qui paraissent tous les jours, et 

oc que l'on continue depuis un grand nombre d'années , i;iniqiie- 

oc ment pour l'analyse des ouvrages sérieux, et sans j dire un 

« mot des noiivelles du jour ni des spectacles. 

oc II est clair qu'il doit résulter de cette méthode plus de va-- 

« riété que de profondeur; que le jeune homme, en quittant 

^ l'Université, doit se trouver, jusqu'à un certain point, propre 

oc à se livrer à tout; mais qu'il lui faudra encore un grand travail ^ 

oc pour être apte à exercer quelque chose en particulier. Mais c'est ' 

oc précisément là ce que les Allemands estiment; ils aiment cette 

oc grande masse de lumières, répandue dans leur nation, et pen- 

oc sent que celui dont l'esprit a été ainsi éclairé , se procure avec 

oc une grande facilité les connaissances de détail nécessaires à une 

oc profession spéciale; et, comme la multiplication des souve- 

oc rainetés donne presque à tout le monde la possibilité d'ar- 

oc river aux postes supérieurs du gouvernement, ils trouvant 

oc dans cette étendue de l'instruction l'avantage précieux de donner 
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<< aux grands fonctionnaires des idées justes -de toutes choses; de 

« leur faire considérer tout de haut^ et de ne point les laisser 

« dans l'ornière de leur profession primitive. L'habitude où l'on 

« ëtait de regarder l'Allemagne entière comme un seul pajs; la 

« facilité avec laquelle on passait du service d'un prince à celui 

« d'un autre ^ avait aussi donné à la partie politique de l'instruc- 

« tion plus de tendance au cosmopolitisme. On s'attachait à la 

« justice universelle plus qu'aux intérêts particuliers d'un État ; 

« on jugeait stoïquement chaque question , comme si elle avait eu 

« lieu entre des nations étrangères : façon de penser qui a peul- 

<{ être contribué à détruire l'indépendance de ce peuple^ et dont 

« il ne se fait pas moins un sujet de gloire. ^ 

Note o (page 81). 

Le commissaire impérial était dans le principe toujours un 
maréchal de France. 

A ce commissaire était attaché un maître des requêtes^ chargé 
de le diriger dans la partie de sa mission qui pouvait concerner 
le civil^ afin de ne point s'écarter de la légalité. Il j avait de ces 
commissaires sur toutes les frontières 9 pour jr organiser tous les 
moyens de défense qu'ils jugeraient convenables. C'est au maréchal 
L f puis au général K ^ que M. Cuçier dut être ad- 
joint ; mais ils refusèrent la mission , qui fut donnée ^ en troisième 
lieu ^ à un commissaire civil ^ M. Otto. M. Cuçier y qui était tou- 
jours prêt le premier^ en toutes circonstances^ partit aussitôt. 
M. Oito ne partit pas du tout. 

M. Cuçier fut rencontré à Nancj par M. De la V, , alors 

chambellan de l'empereur, qui m'a dit avoir admiré à cette 
époque la résolution et la fermeté de son caractère, souffrant 
cependant de tous les embarras des circonstances. 

Note p (page 82), 

La section de l'intérieur du Conseil d'£tat, dont M. Cuçier a 
dirigé les travaux comme président, depuis 1819 jusqu'à sa mort, 
prépare les réglemens administratifs, examine \e& demandes de 
concessions, les autorisations de constructions de chemins, de 
ponts, d'usines, autorise les acceptations de le^&j de donations, 
prépare les projets de lois qui lui sont remis par le Ministire et 
donne son avis. 
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a^ Durant les treize dernières années de sa yie^ le nombre des 
« affaires qui ont passé sous ses jeux dans ce comité^ qui ont 
<{ été examinées^ débattues^ expédiées par ses soins, effraie 
« l'imagination. On sait qu'il s'est éleré quelquefois jusqu'à dix 
« mille par année. >> (Éloge de M. Cuçier par M. le Baron Pas' 
çuier. Président de la Cbambre des Pairs, page 54 et suivantes.) 

Note y (page 86). 

M. Cuçier ayait distingué dans une première et courte entrevue, 
un professeur d'un des principaux collèges royaux du midi. 11 avait 
reconnu qu'il possédait à la fois les qualités et l'instruction né- 
cessaires pour la direction d'une académie. Remplissant à cette 
époque les fonctions de grand- maître, comme Président de la 
commission de l'instruction publique (instituée par l'ordonnance 
du 1 1 Août i8i5), M. Cuçier crut pouvoir annoncer à M. C.. . . 
l'intention qu'il avait de le nommer à une place administrative de 
confiance , qui devait être en même temps un avancement très-hono- 
rable. Deux ou trois jours après (en Décembre 1820), il y eut inopi- 
nément un grand-maitre de nommé. Cet événement ôta à M. Cuçier 
le mojren de réaliser son projet; mais au moment où M. 6*. . . . pou- 
vait pensçr que le temps et les affaires l'avaient fait perdre de vue , 
après un délai de plus d'une année , sans qu'il eût eu l'occasion 
de se rappeler au souvenir de M. Cuçier ^ le grand- chancelier, 
toujours vigilant pour le bien public , profita de quelques jours, 
pendant lesquels il avait été chargé de l'intérim de la direction 
suprême de l'Université , pour signer et faire expédier la nomi- 
nation de M. C. comme Inspecteur d'Académie chargé de 

fonctions rectorales , alors très-pénibles. Cette anecdote prouve à 
la fois la grande présence d'esprit de M. Cuçier dans les milliers 
d'affaires qui remplissaient sa vie, et l'intérêt qu'il mettait aux 
personnes, lorsqu'une fois il les avait appréciées , intérêt qui n'était 
au fond que celui de la chose publique. 

Note r (page 94). 
Note supprimée. 

Note s (page gg). 

M. Cuçier était d'une stature un peu au-dessous de la médiocre. 
D'un tempérament sanguin et nerveux , vif , passionné, il embras- 
sait avec chaleur une résolution une fois prise. Sa peau était 
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très-blanche et tes cheveux roux jusqu'à Vkge de trente ans. Vers 
cette époque, qui coïncide précisément avec celle où ses poumons 
acquirent plus de force et tous ses organes plus de consistance , 
la couleur de «es chêyeux devint peu à peu plus foncée et passa au 
châtain. C'est à l'époque de ce changement que son portrait fut 
peint par Vincent et gravé par Miger. En le comparant avec celui 
exécuté dans le commencement de son séjour à Paris , lorsqu'il était 
encore souffrant et très-maigre (voyez page 129 de cette Notice) , on 
reconnaîtra la grande amélioration qui eut lieu à cette époque , dans 
la constitution de M. Cuçier. Depuis lors sa santé s'est soutenue on 
ne peut meilleure y et sans que l'excessif travail de tête auquel il 
se livrait journellement^ l'ait altérée le moins du monde. 

Son appétit était toujours excellent et sa digestion très-facile y 
malgré de très -mauvaises dents. Il dormait habituellement de 
se^t à huit heures^ d'un soimneil calme et profond^ nonobstant 
l'extrême activité de la journée, qui aurait pu lui laisser de l'agi- 
tation pendant la nuit. 

Quelques rhumes, quelques fluxions^ de légères douleurs de 
rhumatisme sont à peu près les seules indispositions qu'il ait eues 
pendant la dernière moitié de sa vie, qu'il a consumée dans un 
travail continuel de cabinet : travail qui paraissait autant convenir à 
sa nature, qu'au commun des hommes l'activité de la vie champêtre. 
Nous venons de voir que, vers l'âge de trente ans, il se fit une 
révolution dans sa constitution | que ses organes acquirent de la 
consistance et de la force : il prit de la chair. 

De quarante-cinq à cinquante ans, il commença à devenir gras ^ 
mais l'habitude à laquelle il se soumit peu à peu de se couvrir de 
plus en plus de doubles de flanelle ou de morceaux de fourrures, 
crainte de suppression de transpiration, augmentait beaucoup 
les apparences de son embonpoint réel. 

Sa vue était si bien conservée qu'il a toujours Iti et écrit sans 
lunettes. Sauf l'embonpoint, qui ôtait à sa démarche la vivacité 
qu'elle avait auparavant, M. Ci^t^iVr jouissait, avant sa dernière ma- 
ladie, à rage de soixante-deux ans, d'une organisation aussi bien 
conservée , qu'elle l'est dans nos climats , à l'âge de cinquante ans, 
chez le commun des hommes les mieux constitués. 

On trouvera dans une brochure publiée par le Docteur Em» 
Rousseau , chef des travaux anatomiques du Muséum et aide de 
M. Cuçier, et dans la Gazette médicale du Mardi 1 5 Mai et Sa- 
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medi 19 Mai i852 ^ t. 3, n.®' 52 et 5^^ des détails drcpnstanciés 
sur la maladie et l'ouverture du corps de M. Cuner, Le dernier 
de ces numéros renferme le récit de cette opération^ faite par 
M. Bérard aîné , professeur de physiologie de la Faculté de méde- 
cine de Paris , en présence de MM. Orfila, Dumérilf Dupuytren^ 
Allardy Bief, Vahnciennes , Laurillard , Rousseau, jindral^ney eu* 

J'extrais de ce récit la partie qui concerne la structure da cerveau 
de M. Cuçier, On j verra combien l'organe de l'intelligence avait de 
développement, et quel rapport étonnant il y avaift entre cçtte 
perfection et la prééminence des facultés intellectaelles doijit il 
était l'instrument? 

<ç Peu de physiologistes, dit M. le professeur Bérard^ mettent 
« en doute aujourd'hui le rapport qui existe entre les capacités 
<< intellectuelles et le volume des lobes cérébraux. Si quelque» 
« faits exceptionnels se rencontrent, ils tiennent sans doute 
<c a ce qu'avec un volume ^al l'étendue des surfaces peut être 
fç différente, en raison du nombre des circonvolutions et de la 
« profondeur des anfractuosités , ou à ce que, avec le volume 
4( et rétendue des surfaces , il existe dans la texture du cenxau 
« quelques conditions inappréciables de son activité. Mais ces 
« faits exceptionnels sont rares, et le cerveau de M. Cuçier ne 
« devait pas en augmenter le nombre. 

^ Sœmmering {de corporis humani fabric, , etc. ) évalue à deux 
« ou trois livres le poids de l'encéphale. (Par encéphale on entend 
t( toute la masse nerveuse renfermée dans le crâne. ) Je suis arrivé 
« à des évaluations à peu prés semblables en faisant peser deux en« 
fc céphales pris au hasard à l'hôpital Saint-Antoine. En efiTet, l'en- 
^ céphale d'une femme de trente ans pesait avec ses membranes 
« deux livres onze onces deux gros ; Fencéphale d'un homme de 
« quarante ans , deux livres douze onces six gros et demi ; l'en- 
^ céphale de M. Cuçier s'élevait à trois livres dix onces et quatre 
« gros et demi. On voit qu'il surpassait de prés d'une livre le 
fi poids de chacun des précédens. Mais le résultat suivant n'offrira 
« pas moins d'intérêt On sait que toutes les parties de l'encéphale 
« ne sont pas affectées à l'exercice des facultés de l'intelligence^ 
« et l'on s'accorde à placer dans les lobes cérébraux le siège de 
« ces facultés. Or, en comparant le cervelet, la protubérance et 
<( le bulbe rachidien de M. Cuçier aux mêmes parties prises sur 
ce le sujet mâle ouvert à Sain t- Antoine , je n'ai trouvé qu'une 




( : 

, diffcreoce d'un gros el demi à l'avantage de M. Cueier, d'où il 

a snil que l'cjic^s de poids de son encépliule tenait presque ex- 

d clusitemcnl h l'énorme développeineni de ses lobes cérébram. 

tf Ln lies caraclères du cerveau de l'homme auquel parait liée 

« sa supénorilé inlellecliiclle, est, d'après M. DesmouUnt, la 

I, griwdt éltndue de la surface cérébrale, et cet aiaatage résulte 

« c)iezlui du nombre et de la profondeur des nnfractuosilés; c'est 

V par celle sorte d'artifice q^u'one vaste membrane nerveuse a po 

« cire contenue dans une cavité circonscrite comme le crâne. Sout 

« ce point de vue le ceneau de M. Cuçier paraissait plus avan- 

^ tagcuscment partagé encore que sous celui du volume el de la 

« masse. Aucune des personnes qui assistaient à l'ouverture du 

K corps, n'avait mémoire d'avoir vu un cerveau aussi plissé, des 

K circonvolutions ausiii nombreuses el aussi pressées, des anfrac- 

c tnoiilés si prorondes. C'était surtout à la partie antérieure et 

« supérieure des lobes cérébraux que celle coiirorniatioD avait 

« acquis le plus bcureux déroloppemenl. " 

Note l (page loi ). 

^C.csperpéluelscliangemens de noms finiront par rendre l'étude 

a de la nomenclalure beaucoup plus diiTicile que celle des fail*." 
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iileur. Void ce qu'il écrit à feu Hern 


ann à ce sujet. 


Il venait de 




lanimal de la 



linguh : «Ce nom de UnguU ne vaut rien, je l'aroup; mais tou- 
s jours changer; toujours changer ! Je suis excédé des changemens 
K que les moindres petits auteurs foui à tort el à travers, et je 
41 donne quelquefois dans l'excès opposé. " 

. C'élail en Murs i ;gg que M, Cucitr se plaignait ainsi des néo- 
logues : il n'avait pas encore trente ans. 

Celte répugnance extrême qu'il avait à faire des noms nou- 
veaux , l'empêchait souvent de donner un nom à des coupes nou- 
■felles, dont il avait assigné les limites el les caractères, el de 
constater ainsi , pour l'avenir , la découverte dr« rapports qu'il 
avait saisis le premier. D'autres naturalistes, nioins résenés, et 
Burtout moins scrupuleux, se sont empressés de remplir ces pe- 
tites lacunes dans la nomenclature j ce qui ne leur a coûté que 



e do cherclier dans nn dit 



mbie. ffaulres ont fall c 



grec deux rnofs qa'o; 



trielï 



qui preleni 









e certains indus- 
:nlion,lanlpcu qu'ils 
1 aient nioditi^ le inccanisine et quelqu'intjgaifiiuile que soit 
leur modification ; ils se sont conlenlés de changer la nonieu- 
clalure de M. Canier, nomendalure imposée par le génie, sans 
pouvoir perrectionneilacomposilion des groupeselleiirscai'aetères, 
arrêtés et déterminés par ce législateur de l'Iiistoire naturelle. 

NOTE u (page io5). 

Jenepuisplacerqu'ici quelques mots sur la bibliothèque de M. 
Cat/itr, qui serviront de supplément à ce que j'en ai dit page io5. 

Cette bibliothèque se compose d'ouvrages acbelés par M. Cutier, 
et de livres qu'il avait reçus en cadeau des aulcuis. 

Pour l'aELalomie et la phjsiolc^e comparées, l'histoire natu- 
relle systématique ou philosophique et ses différentes applica- 
tions, et pour les vojages, elle présente un ensemble très-rare; 
elle comprend, eu outre, une foule d'ouvrages de litlératare 
ancienne et moderne, d'histoire, de jurisprudence, elc. Un très- 
petit nombre renferme des notes précieuses, écrites en mai^e, 
de la main de M. Cutier. J'en connais entre autres d'extrêmement 
intéressantes, sur les mémoires de Cabanis, insérés parmi ceux 
de la classe des sciences moi'ales et politiques de l'Institut. 

Grâces aui mesures qu'a prises le Gouvernement, lesquelles 
ont été sanctionnées par les Chambres, cette collection précieuse 
que M. CufiVr avait rassemblée avec tant de peines etde sacrifices, 
ne sera pas dispersée ni perdue pour la France. La même loi, 
qui accorde une pension de six mille francs à sa veuve, prononce 
que la bibliothèque de M. Cu.'iVr sera acquise aux frais de l'Étal, 
pour la somme de soixante-douze mille francs. Il est viai de dire 
qucMad." Cut>i«r doit avoir mis, dans cette transaction, une facilité 
que ne pouvait manquer de lui donner, ce double et on ne peut 
pas plus honoiablo témoignage public de haute estime, pour la 
mémoire de M, Cutier. 

La veuve de Linné, inspirée par ua tout autre sentiment, vendit 
Bussililt après la mort de sou illustre époux, ses collections à M. 
Smith, qui se hâta de les faire transporter en Angleterre, aux 
grands regrets de la Suède. (Vojez la vie de Linni, par M. Fée, 
Paris, i834, pge 3i3.) 



HOTE ADDITIOKNELLE. 

e anecdote iotércssaiile, soiu lous les rapports, terminera 
cctie série de notes. 

L'empereur avait chargé M. Cuner, lorsque le Roi de Rome 
^tait 4 peine âgé d'nn aii, de lui composer sa bibtlollicque. 
(}uwr t'en était occupé avec loiii , et il avait dressé une li 
de ta future bibliolJièqiie (in fiilur souverain ; mais lorsqu'il porta 
«on IraTaîl oox Tuileries, Napoléon se préparait à partir pour la 
Bus3ic,eIcepl3D en resta là. Il est à désirer que ce Kimple 
talogue de Hvres n'ait pas clé égaré. Il serait piquant d'j chercher 
la manière dont M. Caner envisageait l'éducation en général, 
lorsqu'elle doit être complète, et celle en particulier d'un sou- 
suite DE LA MOTE ADDITIOSSELLE. 

M. de Kielnuyer ajanl eu la bonté de répondre lui-même à 
quelques questions que l'avais pris la liberté de lui adresser sur 
le séjour de M. Cuvlerk Stuttgart, je suis enfin (le 5 Juillet) 833} 
à même de rectifier ou de compléter ce que j'en ai écrit (pg. 8 
du texte cl noter, page 112 et suiv.). 

Apres la mort du professeur KceslUn la chaire d'histoire natu- 
relle ne fut pas remplie; il n'j eut pas conséqucmment de profes- 
■enr de ce titre pendant le séjour de M. Cavi'er a l'iVcadeniic. 
proresseur de chimie, Reuss , fut cliargé de la minéralogie. M. de 
Kitlm^eravail terminé ses études académiques lors de l'arrivée de 
M. Canûr, et ne peut être considéré comme sou condisciple; m 
il resta eojjore dix-buit mois à l'Académie, quoique chargé de 
renseignement de l'histoire naturelle dans un autre établissement. 
C'est dans des rapports parlicnliers avec le jeune Cuvier qu'il eut 
l'occasion de lui Taire des démonstrations de zoologie et d'anatomie. 

Les éludes d'Histoire naturelle auxquelles se livra M. Cutur'k 
Stuttgart, eurent surtout pour objet les plantes et les iosecles. Il 
te faisait remarquer, entre autres, par les beaux dessins qu'il 
exécutait. 

Parmi les amis de l'Académie Caroline qui se réunirent à 
Cutter pour former une Société d'Iiisloirc naturelle (vojez p • 1 7) 
j'apprends qu'dj avait deux bèïis MancHat f\y[. Parrol , Iciné 
qui précéda M, Cuner eu Normandie (vojei page g). 



I Ouvrages , Mémoires et Rapports de M Cuvier, dans 
l'ordre de leur publication. 



mal d'Hisioice naturelle , i.'toI., 



1795. 

acmpTiOB DE Diui esjiicEs BonvEttes d'ibs£ctks. — Mag«. 

BDcycl., lom. I.", pag. ao6. 

tTBE du citojen Ceofftnjr , Professeur de zoologie au Mnséum 
d'histo.ire naturelle, et du citoyen Cuvicr, am rédacteurs du 
Magasin encyclopédique , sur le Rmibocéhos bicoake. — Ibid., 
I.", p.g. Î.6, „3 (,,35.) 



r de base dans cette sorte d« Ira- 
naturelle le >." Floréal de Tan 3, 
u-ier. — Ibid., tom, II, pag. 164. 

EUH DES OlSEltlI, lu à la SocidtG 

d'histoire naturelle, par C. Cuvier , Professeur d'histoire natu- 
relle. — Ibid., tom. II, pag. 358. 



es principes qui doivent si 
ailj lu à la Société d'iiisto 
31 les citoyens Geoffroy- el 



MÉMOIRE se 

BITÈS DES ANIMAUX AUXQUELS OI A DOBXri LE HOU DE VERS j lu à 

fSociaé d'histoire nalnrelle,l> 11 Floréal de l'an 3 (loMaiijgS). ' 
Décade philosophique, Etc.,n.°4oi an 3 (3i Mai 1795), tom. V, 
pag. 384 " suiv. 
Ceii dans cet imporUnl mémoire et dant celui Sar une nouvelle rlassifi- 
cation des mammifères, que M. Cmier B posé les rondemeoi de [a mt^lhode 
naiurelle et de l'analomie comparée. 



)QUEI IT DE LEUR DlTlSlOff E» ORDRE!, lo ï 1» SoCII 

e naturelle de Paris, le 1 1 Prairial an 3 ,par G. Cuvi 
I fesseur d'histoire naturelle. — Ibid., lom, II, pag. 433 



é d'his- 
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MEMOIRE SUR LES RAPPORTS ifiTUBELS DU Tarsier, Dtdelphis macro- 
tarstu^ Gm,f lu à la Société d'^histoire naturelle » le 3i Messidor 
an 3 , par les citoyens Cuvier et Geoffroy. — Ibid, , t. III, p. 147 
etsniy. , n.^ 10. 

Histoire hiturelle des orangs-outangs, par Et. Geoffroy, Pro- 
fesseur de zoologie au Muséum d'^histoire naturelle et G. Cuviety 
Professeur d^histoire naturelle aux écoles centrales. — Ibid., 
tom. III, pag. 4^^' 

Discours prononcé par le citoyen Cuuier a l'ouverture du coubs 
d\hatomie comparée, qu'il fait au Muséum national d'histoire 
naturelle, pour le citoyen Mertrud, — Magas. encycL, tom. V, 
pag. 145. 

Conjectures sur le sixième sens qu'on a cru remarquer dans 
LES chauve-souris, lucs k la Société d'histoire naturelle, le 17 
Ventôse, an 4« — Magas. encyd. , tom. VI, p. 297. 

IÏote sur la decodyerte de l'oreille interne des CÉTAClés. — 
Magas. encycl.> tom. VI, pag. i3o. 

1196. 

MÉMOIRE SUR LES ESPECES d'ÉlÉpHANS VIVANTES ET FOSSILES, lu à 

l'Institut le 1." Pluviôse an 4 (Février 1796). 

Ce mémoire a été imprimé parmi ceux de rinstitut en 1799 et 
dans le Joarnal de physique (tom. L") en 1800. 

Notice sur le squelette d^une très-grande espèce de quadru- 
pède INCONNUE jusqu'à PRESENT, trouvé au Paraguay et déposé 
au cabinet de Madrid, rédigée par G. Cuuier. — Magas. encycl. , 
3.* année, tom. I.", pag. 3o3. 

MÉMOIRE SUR l'anatomie DU GRAND LIMAÇON 9 Helix pomatia , L. 
— Bulletin de la Société philomatique. 

MÉMOIRE SUR LA CIRCULATION DES ANIMAUX A SANG BLANG. Ihid, 

SoR LES tètes d'ours FOSSILES dcs cavemcs de Gailenreuth. — Ihid. 
Sur un nouveau genre de mollusques, Phyllida. — Ibid., n.** 5i. 
SoR l'animal oesLingules, Brug. — Ibid., n.** 5a. 

1797. 

Note sur l'anatomie des ascidies': nouvelle série au Bulletin de 
la Société philomatique, n.** i , Avril 1797. 

Voici comme s'exprime Fauteur de cette note, M. Cuçier, lui-même: 
« Le citoyen Cuvier s'est aussi occupé des ascidies dans son huitième mé- 
« moire sur les animaux à sanç hlanc : ce sont les analogues nus des tes- 
te tacés bivalves. * 



Sur les DiFFÉREnTES ESPÈCES DE RHINOCEROS : lûémoire In à là 

séance publique de rinstitut en Mai 1797* 
SoR LES NARINES DES cÉTAcis. — BuU. phil., u.^ 4» Juillet 1797. 
Sur LES RATES DE Marsouin. — Institut national ^ Bulletin philoin.^ 

n.**6, Septembre 1797. 

MiaiOIRE SUR LA MANIÈRE DONT S£ FAIT LA NUTRITION DANS LM IH- 

SECTES , lu à rinstitut en Septembre 1797. — Bulletin de la So- 
ciété philom., JauTier 1798; Journal de physique, tom. XLIX, 
Paris , 1 799 ; Mémoires de la Société d^bistoire naturelle de Paris, 
an 7, in-4*% pag. 3 a. 

Note sur une nouvelle espèce de guêpe cartonnière. — Bulletin 
philom., n.® 8, 1797. 

Éloge historique de Cl. A. Gaspard Riche, lu à la séance géné- 
rale de la Société pbilomatique de Paris^ le i3 Dec. 1797. 

1798. 

Tableau iêlémentaire de l^histoire naturelle des animaux, un 
Yol. in-8.'* de 710 pages, ayec 14 planches. Paris, 1798. 

Nouvelles recherches sur les coquilles biyaltes : système ner- 
yeux, circulation, respiration, génération^ lues à Vlnstitut en 
Février 1798. — Bulletin philom., n.° 11. . 

Sur les instrumens de la voix dans les oiseaux : mémoire lu à 
rinstitut les ii« 16 et 2a Floréal an 6 (Mai 1798). — Extrait 
par M. Cui>ier pour le Bulletin philom., n.*^ 1 5, Juin 1798, im- 
primé en entier dans le Journal de physique, tom. I.*', pag. 4^6, 
1800. 

C'est une nouvelle édition du premier mémoire sur ce sujet ^ publia 
dans le Magas. encycl., en 1795. 

Sur les vaisseaux sanguins des sangsues et sur la couleur rouge 
DU FLUIDE QUI T EST CONTENU, lu k la Société d^histoire natu- 
relle. Sept. 1798, imprimé par extrait. Bulletin philom., n.** 19. 
, Extrait d^un mémoire sur les ossemens de quadrupèdes, lu à la 
Société d'hist. nat. — Bulletin philom., n.° 18, Août 1798. 

Sur les ossemens qui se trouvent dans legtpse de Montmartre : 
mémoire lu à la Société d^bistoire naturelle. — Bulletin philom., 
n.** 20, Oct. 1798. 

Analyse des travaux de la classe des sciences physiques et ma- 
thématiques DE L^iNSTiTUT NATIONAL*, partie physiquc j 1.*', 2.^ 
3.* et 4** trimesUe^ décade philosophique, tom.XIL 



v/ 



(i58) 

1799. 

Sur lis DiFpéREiirs ccaTEAut, coitsidériés dApts tous les àkimaux 
A sAirc RouG£. — Bulletin philom. , n.** 27, Mai 1799* 

MixoiRX SUR L^oRGANisATioN DE LA MéftusE, lu à Pliistitut, en 
Brumaire de Tan 8. — Bulletin philom., n.® 33 (Dec. 1799)9 
Journal de physique, tom. XLIX, pag. ^36, 

Voici comment l'auteur s'exprime sur ce singulier animal : « Si je me 
« bornais à vous annoncer qu'il existe un animal sans bouche , se nour- 
« rissant, comme les plantes , par des suçoirs ramifiés , et auquel l'estomac 
<c tient lieu de cœur, tous auriez sans doute quelque droit de vous refuser 
« à dtéife sur parole des assertions aussi extraordinaires; mais comme je 
tt mets cet animal, etc. " 

Ëlogi db Bru ou lÈRts, imprimé avecle Rapport général des travaux 
de la Société philomatiqne, fait par le citoyen Sylvestre, 

1800. 

Sur les tapirs fossiles de Frange. — Bulletin philom., n.^ 34» 

arec figures. Février 1800. 
Éloge de DaubentoiT, lu k la séance publique de Tlnstitut, le 5 

Avril 1800. 
Leçons d^anatomie comparée de G. Cuuier, Membre de Flnstitut 

national^ Professeur au collège de France et à Técole centrale du 

Panthéon , etc. , recueillies et publiées sous ses yeux par C, Du- 

me'ril, chef des travaux anatomiques de Pécole de médecine de 

Paris, an 8 (1800), tom. I et IL 

Cet ouvrage a été publié en commun par MM. Cuçier et Duméril. 
Sur le siREN LAGERTiNA. — Socîété philom. et Bulletin philom., 

n.'*38. Mai 1800. 
Sur l^ibis des ancieiis égiptiens : mémoire lu kFInstitut national* 

— Bulletin philom., n.^ 39, Juin 1800; Journal de physique y 

tom. LI, pag. i84' 1800. 
Sur les ornitholithes de MONTMARTRE. — Bulletin pMlom. , u.^ 4>» 

Juillet 1800, et Journal de physique, tom. LI, page 12$. 
Addition k Tarticle des ornitholithes. — Bulletin philom., n.^4^' 
Addition à Tarticle des quadrupèdes fossiles de Montmartre. — 

Bulletin philom., n.° 4^* 
Sur une nouvelle espèce de quadrupède fossile du genre de 

L^HippopoTàME. — Société philom.; Bulletin philom», n.^ ^2, 

La MÉNAGERIE DU MUSEUM NATIONAL D^HISTOIRE NATURELLE OU IcS 

animaux vivans peints diaprés nature sur vélin n par le citoyen. 



(»59) 

Maréchal y et gravés au Jardin des plantes, etc. , par le citoyen 
JUiger, etc., ayec une note descriptive de chaque animal, par un 
naturaliste, Paris, an 9. 

Dans le Rapport que firent à llnstîtut, le 16 Yendémiaire an 9 ($ep%. 
IdOO), "MM. Lamarck et Lacêpede^ sur la première livraisoa de cet on- 
Trage, on voit que c'était proprement une entreprise du graveur Miger, 
qui avait pour but de faire connaître au public, par d'excellentes gra- 
vures , les peintures sur vélin de Maréchal. Le bonheur voulut que M. 
Cuvier seconda cette entreprise en se chargeant du texte de cet ouvrage, 
qui en devint naturellement, malgré la pei'fection àea dessins et des 
gravures, la partie la plus intéressante. 

«, Le citoyen Miger, disent k la fin de leur Rapport MM. les Conmis- 
u saires, a tû le nom du naturaliste qui a bien vouhi se charger du texte; 
„ mais le sceau d'un maître est à chaque article. * 

MM. de Lacépede et Geoffroy SainUffilaire se joi|^irent plus tard à M. 
Cuvier pour cette publication. 

M. Miger en a donné une édition en 2 vol. in-i 2 9 qui a été augmentée 
en 1017 de plusieurs articles nouveaux; ils sont, en tout, au nombre 
de cinquante-huit, dont quatre de M. de Lacépede , cinq de M. Geoffroy 
Saint-Hilaire et quarante environ de M. G. Cuçier. 

C'était pour lui un travail de récréation , qui le délassait d'ccnvres 
plus longues. 

L'Histoire naturelle des mammifères de M. F. Cuvier , dont il a para 
près de soixante-dix livraisons in-fol. , est pour ainsi dire , une suite de Ton- 
vrage en question. 

Extrait d''un Ouvrage sur les espèces de quadrupèdes dokt 09 ▲ 

TROUVÉ LES OSSEUENS DANS L^lIfTERIEUR DE LA TERRE, adrCSSé AUX 

savans et aux amateurs des sciences, daté du Jardin des plantes 
le 10 Frimaire an 9 , imprimé par ordre de la classe des sciences 
mathématiques et physiques de Tinstitut national. — Journal de 
physique» tom. LU, pag. 255, Germinal an 9 (Avril 1801). 

C'est proprement le prospectus de la grande entreprise des recherches 
sur les ossemens fossiles. 

Éloge historique de Louis G. Leiconnier, lu k Plnstitut le 7 
Octobre iSoo. 

1801. 

Rapport sur le galvanisme, fait à Flnstitut national par le citoyen 
Cuvier. — Journal de physique, an 10 (1801), tom. LII , p. 3 18. 

Rapport des travaux de la classe des sciences mathématiques 
ET physiques de Tlnstitut de France, pendant les 3.% 3.* et 4-* 
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trimestres de Tan 9. •— Journal de physique, tom. LUI, an 9 

(1801 ). 
Éloge de Charles-Louis L^HéaiTiER, lu le 5 Ayril 1806. 
Éloge HISTORIQUE d^Hi lai re-F rang. Gilbert, lu le 7 Octobre 1801. 

1802. 
1. Surle BuLLA APERTA, £.,*BuLL£A, Lom, — Annales du Muséum , 

180a, tom. I^ pag. i56. 
a. Surle Clio borealis. — Ihid., pag. ^4^. 
3. Sur le genre Tritonia, ayec la description et Panatomie d^une 

espèce nouvelle. — Ibid., pag. a 80 et suiv. 
Mémoire sur les vers a sang rouge, dans lequel Vauteur réunit 

ces Ters en une classe distincte ^1u àTInstitut national , imprimé 

dans le Bulletin des sciences de la Société philom.. Messidor 

an 10, Juillet 180a. 
Éloge de Jean DARCBt, lu le 5 Avril 180a. 

1803. 
MÉMOIRE SUR LE GENRE Lapltsia , Vulgairement nommé Lièvre 

marin ^ sur son anatomie et sur quelques-unes de ses espèces. — 

Annales du Musée, i8o3, tom. II, pag. ^87. 
Dissertation critique sur les espèc£S d^écreyisses connues des 

ANCIENS et sur les noms quUls leur ont donnés. — Ibid., tom. II, 

pag. 368. 

^ ^ 1804. 

Description ostéo logique du rhinocéros UNicoRNE.par G. Cut^/er, 
avec trois planches , gravées par M. Cufier. — Annales du Musée, 
tom. III, i8o4, pag. 32. 

Description ostéo logique du tapir. — Ibid., pag. laa. 

Sur QUELQUES dents et os trouvés en France, qui paraissent avoir 
appartenu a des animaux du genre du tapir, avec 4 planches. 

— Ibid. y pag. i3a. 

Description ostéologique et comparative du daman, Hyrax ca-^ 
pensis, avec a planches. — Ibid,, psi^, 171. 

Sur les espèces u\nimaux b^où proviennent les os fossiles ré- 
pandus DANS LA PIERRE A PLATRE DES ENVIRONS DE PARIS. 

Premier mémoire : Restitution delà tête, avec 7 planches, dont cinq 
dessinées par M. Cuvier^ quatre dessinées et gravées par lui. 

— Ibid., pag. a 7 5. 

Deuxième mémoire: avec 4 planches, toutes dessinées par M. Cuuier^ 
et même gravées par lui pour Uns bonne partie. — Ibid, y p. 564« 
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SUIT£ DES RXCHmCVIS SVK LIS 06SfiiI£irS FOSSILSS SE tA PIERRE A. 

pi^TKE DES BmriROjrs DE Pakis, par G. Cuvier, Troisième mé- 
moire : section i/* fteslttutîon d«s pieds, aTec 4 P^*» dessinées 
par M. CM4^èer. "-^ Annales dn Maséiun , t. III» 18049 paç. 44 > 
et saiv. 

Suite des RCCEfaCMcs, xtC. : oinquiènte mémoire^ avec une pi. — 
Ibid. , t.IV, i8o4, p^. 66. 

Mémoire sua l^IsU des ANCtEtTS ÉGn>TiiKS> avec 3 pi. -^ Ibid., 
tom. IV, 1804 , an ta , pag. a 16. 

Cest une nouveUe édition du mémoire déjà publié en 1800, t. LI, 
dans le Journal de physique ; elle est augmentée de 2 planches et de nou- 
velles recherches faites sur des momies , rapportées de l'expédition d'Égypt# 
par M. Geoffroy Sainl-Hiluire. 

MÉMOIRE CONCERNANT L^NiltAX DE LETALE , tin nOûTeâu geiire de 
mollusques nus, intermédiaire entre Thyale et le clio, et réta- 
blissement d^un nouvel ordre dans la classe des molius<£ues, avec 
une planche par G. Cui/ier. — Annales du Muséum , tom. lY, 
18049 pag- 323. 

Sur L^HipporoTAME et sur son ostéologie, par G. Cuuier , ayec 
3 planches, dessinées par M. Cuvicr. — Ibid., pag. 299. 

Mémoire sur lesThalioes (Thaxia , Brown) et sur les Bipbores 
(Salpa, Forskahl), avec une planche. — Ibid., pag. 36o. 

Mlmoire sur le genre DoRis, par G. Cuyier , avec a planchas, 
dessinées par M. Cuvier. — Ibid,, tom. ÏV, pag. 447* 

MÉMOIRE SUR l^Onchidie, geuTC de Mollusques nus, voisin des 
limaces, et sur une nouvelle espèce, Onchioium Peronii^ avec 
une planche. — Ibid. y pag. 37. 

Addition a l'article de l'Hippopotame. — Ibid. , pag. 56. 

SoR LES 0S9ÉMENS FOSSILES D^HippopoTAME , avec 3 plauches, par 
G. Cuvitr. — Ibid. , pag. 99. 

Observations sur l'Ostéologie des paresseux, avec 4 planches. — 
Ibid., pag. 189. 

Sur irE Phtllibig et «tjR l« Pleurouranchb : deuc acmveaux 
genres de mollusques , de Poi'die des gastéropodes , et voisins 
des patelles et des oscabrions , dont l'un est nu et dont l'antre 
porte une coquille cachée, avec une planche. — Ihid. , p. a66, 

Sw LE S<{U BLETTE PR£S<^UE ENTIER d'cN PETIT QUAORUI^IME nO G-ENRE 

DES Sarigues, trouvé dans la pierre à plAtre 4es enviffoq^ d» 
Paris, avec une plaache, — Ibid,, pag. a 7 7. 

11 
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Sur le Méoàlokix, animal de la famille des paresseux, mais de la 
taille du bœuf, dont les ossemens ont été découverts en Virginie, 
en 1796, avec une pi. — Annales du Muséum, tom. IV, p. 358. 

Sur le MÉGATHiaiuM, aatre animal de la famille des pacesseux, 
mais de la taille du rhinocéros , dont «n squelette fossile , pres- 
que complet, est conservé au cabinet diiistoire naturelle 'h 
Madrid, avec 2 planches. — Ibid., pag.'376. 

Mémoire sur là Dolabelce, sur la Testacells, et sur un non- 
Teau genre de mollusque à coquille cachée, nommé Pasmacelle, 
avec une planche. ^~ Ibid. , tom. V, pag. 435 et suiy. 

1805. 

Sur les ossemens fossiles d^htène. — Ibid,., tom. VI, p. 127 , i8o5. 

Troisième mémoire sur les ossemens fossiles de la pierre ▲ 
PLATRE DES ENVIRONS DE PARIS : sectiou a.% Rvec 5 plauches. — 
Ibid. y pag. a 53. 

Sur des ossemens fossiles trouvés en divers endroits de France, 
et plus ou moins semblables à ceux de Paueotbérium. — Ibid,, 
pag. 346. 

Mémoire sur la Sctllée, l^Éolide et le Glaucus, avec des ad- 
ditions au mémoire sur la Tritonie, avec une planche. *- Ihid. , 
pag. 418. 

Éloge de Priestlet, lu le a4 Juin i8o5. 

Leçons d^ratomie comparée de G. Cuvier, Secrétaire perpétuel 
de llnstitut national , Professeur au Collège de France et an 
Muséum d^histoire naturelle, etc.) recueillies et publiées sous 
ses yeux par G. L. Duuernoy, Docteur en médecine. Membre 
adjoint de la Société de TËcole de médecine de Paris, Membre 
de la Société philomatique , etc. j tom. III, IV et V 9 an 1 4 (iSoS). 

1806. 

Sur les Rhinocéros fossiles. — Ann. du Mus., tom. VII , pag. 19. 
Mémoire sur la Limace (Limax, L.) et le Colimaçon (Hélix, L.), 

avec 3 planches. — Ibid,, pag. i4o. 
Sua LE Limnée {Hélix stagnalis, h.) et UPlanorbe (H, cornea, 

ejusd.)f avec une planche. — Ibid., pag. i85. 
Sur les ossemens du genre de l^Ours, qui se trouvent en |[nnde 

quantité dans .certaines cavernes d'Allemagne et de Hongrie. — 

Ibid,, pag. Soi.. 
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SoR LES ËLÉPHAlfS VITANS ET FOSSILES^ aVCC 8 pi. — AnoalcS dtt 

Muséum, tom. VIII, 1806, p. 1 — 58. gS — i35. 249 — 370. 
SoR LE GRAND Mastodoute ^ aTCC 8 pi. — Ibid. , pag. 270 — 3ia. 
Sur différentes dents du genre des Mastodontes; avec 4 pl«» 

— /^/df. , pag. 4oi à 4^4* 

Suite des recherches sur les ossemens fossiles des entirons de 
Paris. 3.* Mémoire, 3.* sectioa : les Phalanges; avec 6 planches. 

— Jbi'd., tom. IX, pag. lo à 44* 

£loge historique de Jacques-Martin Cels; lu le 7 Juillet 1806. 
Suite des recherches, etc. 4** Mémoire, 4'*.^^^^^^^ • les os longs 

des extrémités inférieures; avec a pi. — Ibid,^ pag. 89 à 102. 

5.* Mémoire, Ayec 2 planches. — Ibid., pag. 272 à 282. 

1807. 

Mémoire sur les ossemens d^oiseaux qui se trouvent dans les 
carrières de pierres à plâtre des environs de Paris; av^ec 2 pi. 

— Ann. du Mus. , tom. IX, 1807, pag. 336 — 356. 

Sur les espèces des animaux carnassiers dont on trouve les osse- 
mens mêlés à ceux d^ours dans les carrières d^AUemagne et de 
Hongrie; avec 2 planches. — Ibid,, pag. 4^8 — 447* 

Éloge historique de Michel Adanson ; lu le 5 Janvier 1807. 
C Recherches anatomiques sur les reptiles regardés comme dou- 
teux par les naturalistes, faites à Voccasion de FAxolotl, rap- 
porté par M. de Humboldt du Mexique, par G. Cuwierf Paris, 
1807, in-fol., 48 pdg*> avec 4 planches./ 

Sur les différentes espèces de Crocodiles vivans et sur leurs 
caractères distînctifs. — Annales du Muséum, tom. X, 1807, 
pag. 8 — 86. 

Mémoire sur quelques ossemens de carnassiers épars dans les 

CARRIÈRES A PLATRE DES ENVIRONS DE PARIS; dVCC UUe plauche. 

— ibid., pag. 210 — 217. 

Rapport fait à la classe des sciences mathématiques et physiques dé 
rinstitut SUR l^Élépuant fossile trouvé avec ses chairs Eir 
Sibérie; vu par M. Adams^ en 1807. — Ibid* y tom. I, pag. 38i 
et suiv. 

1808. 

Éloge historique os Pierre-Marie-Augusts Broussonnst; la U 
4 Janvier 1808. 
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Présentations à Sa M. imp. et roy, en son Conseil «TÉtat, du Rif- 

PORT HISTORIQUE SUR LCS PROGRÈS DES SCIENCES HATHélIATIQUES 

ET PHYSIQUES DEPUIS 1789, le 1 5 FcTiier 1808. Paris, Baudouia, 
1808. 

Cette brochure comprend les discours du Président de la classe, M. 
de Bougainçille, et de MM. Delambre et Cuvier, Secrétaires perpétuels, pro- 
noncés devant l'Empereur, en lui remettant leurs rapports Historiques 
sur les sciences, et la réponse de Bonaparte. Le discours de M. Cuçier 
présente, dans vingt-cinq pages, une esquisse rapide tracée de main de 
maître , dvs principaux progrès des sciences physiques , durant les 20 an- 
nées de cette époque si remarquable. Quant à Touvrage historique, dont 
le discours précédent n'était qu'une courte analyse, il a paru en 1810 , en 
un vol. in-4.° et in-8.°, et il a été réimprimé par Baudouin , avec trois 
volumes , composés des rapports faits à l'Institut , qui forment , réunis , 
quatre volumes de supplémens aux œuvres de Bujfon. 

Mémoire sur la Vivipare d'eau douce {Cjrclostoma viviparum , 
Draparn.), etc.; avec une planche. Annales du Muséum, tom.XI, 
1808, pag. 170 — 188. 

Essai sur la géographie minéralogique des entiroks de Par.is, 
par MM. Cuuier et Brongniart. — Ibid. , pag. 29$ — 3 26. 

Rapport fait à Tlnstitut sur un mémoire de mm. les docteurs 
Gall etSpurzheim, relatif a l'anatomie du cerveau. Séances 
des 25 Avril et 2 Mai 1808. — Ibid., pag. 829 — 375. 

Ce rapport, qui a cinquante -deux pages in-4.*', a été imprimé par 
Baudouin , imprimeur de l'Institut. 

Mémoire SUR le grand Buccin de nos côtes {Succinum undatum, 

L.) et surson anatomie; av.unepl. — Ibid,, t. XI, p. 447 — 457» 
Observations sur les Crocodiles vivansj avec 2 pi. — Ihid.^ 

tom. XII, 1808, pag. 1 — 26. 
Sur les ossemens fossiles de Crocodiles, etc.j avec une planche. 

— Ibid., pag. 73 — iio. 
Sur le grand animal fossile des carrières de Mjestricht} avec 

2 planches. — Ibid., pag. i45 — 176. 
Sur les os fossiles de ruminans, etc., avec a planches. — Ibid,, 

p. 333 — 398. 

1809. 

Eloges historiques de. Pierre Lassus et d^Ét. Pierre Ventenat; 

lus le 2 Janvier 1809. 
Sur les Brèches osseuses qu-i remplissant les tentes des roches 

DE Gibraltar , etc. \ avec 2 pi. — Annfiles da Moséum , t. XIII , 

p. 169 — 206. 
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Sa a i^osiioLOGiE nv Lamantik, etc.» et sue les os fossiles du 
XiAMANTiir BT DU Pho.<^ve jaTCC Une pi. — Annales du Muséum, 
t. XIII, pag. 97.3 — 5i2. 

Sur quelques QVi.i>>Ruvi|^9ES oTiFAUBS BossiLES) avec a planches. 

— Ibid.i pag. 4oi — 4^7» 

Des os fossiles de Chevaux et d£ Sangliers j — lbià.yXom.. XIY, 

1809, pag. 33 — 4^* 
Supplément au mémoire sur les ORiriTH^LiTHESi ayec une plancha. 

— Ihid» , pag. 43 — 4^' 

De quelques Rongeurs fossiles. — Ibid. , pag. 4? — 55. 

Recherches sur les espèces vivantes de grands Chats, pour servir 
de preuves et d^éclaircissemens au chapitre sur les carnassiers 
fossiles; avec 2 planches. — /&<</., pag» i36 — i64. 

Rapport fait à la Classe des sciences physiques et mathématiques 

SUR L£ MÉMOIRE DE M. DeLAROCHE, RELATIF A LaVeSSIE AERIENNE 

DES POISSONS. — Ibid. ,-pa^. i65 — i83. 
Sur les ossemens fossiles de Tortues; avec a planches. — Ibid., 
pag. 227 — 244. 

1810. 

Eloges historiques de Charles Bonnet et de H. B. db Saussure; 
lus le 3- Janvier 1810. 

MÉMOIRE SUR LES ACERES, GASTEROPODES SANS TENTACULES APPARENS ; 

avec une pi. — Ann. du Mus., tom. XVI, 1810, pag. 1 — 16. 

MÉMOIRE SUR LES OS DE REPTILES ET DE POISSONS DES CARRIERES A. 

PLATRE DES ENVIRONS DE Paris ; avec uue planche. — Ibid., 
pag. 1 15 — 134. 
Rapports sur les établissemens d'instruction publique des dé- 
PARTEMENS AU-DELA DES ALPES. (YoyeE pag. 78 de Cette Notice.) 

1811. 
Éloge histo^iqu^ de M. le comte Fourcrot; pag. 99 — i33. 

— Annales du Muséum , tom. XVII , 1811. 

Rapport fait a l'Institut sur un mémoire de M. Jacobson, inti- 
tulé : Description anatomique d'tm organe observé dans les mam- 
mifhres. — Ibid, , tom. XVIII , pag. 4>3 — 4^4 > 1811. 

Rapport SUR les établissemens d'instruction publique de la Hol- 
lande ET de laBasse-Allemagse. (Vojezpag. 142 et i45 de cette 
Notice. ) 

1812. 

ÉlOO» KISTOBlQUli DB GaVBNDISH BT DB J. C DsiESiAlTI ) \VA I® 

6 Janvier 1812. 
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Rapport fait à là classe des sciences physiques et mathémati({iLes 
de rinstitut scr biters cétacés pris sur les côtes de Frakcs. 
— Mém.du Muséum, tom. XlXy pag. i — 16. 

Sur vu vouyeau bapprocbemeht a établir entre les classes qui 

COMPOSE!IT LE RECHE AHIMAL. — Ibid,, pag. ^3 84* 

ScR LA COMPOSITION DE LA TÉTE OSSEUSE DANS LES ANIMAUX TERTE- 

BRÉs. — /6<c/. 9 pag. ia3 et suiv. 
Recherches sur les ossemens fossiles de quadrupèdes, etc., 
tom. I, II, III et IV, iD-4», Parb, DéterwiUe , i8ia. 

1813. 

Éloge historique de Pierre-Simon Pallas, Iule 5 Janvier i8i3. 

Note sur un poisson peu connu, picBÉ récemment dans le golfe 
de Génes, le Lophote cepedion, Gioma^ lue à la classe des 
sciences de rinstitut en Novembre 18 13. — Ann. du Muséum > 
tom. XX, pag. 393 — 4<>o> avec une planche. 

Sur un poisson célèbre et cependant presque inconnu des auteurs 
systématiques, appelé sur nos côtes de TOcéan Aigle ouM-aigre , 
et sur les côtes de la Méditerranée, Umbra , Fégano et Poisson 
royal, avec nue description abrégée de sa vessie natatoire^ lu 
à la classe des sciences de Flnstitut en Novembre 181 3. Mé- 
moires du Muséum d^histoire naturelle, t. Iyi8i5,p. 1 — ai. 

1814. 

MÉMOIRE SUR LA COMPOSITION DE LA MaCHOIRE SUPÉRIEURE DES 

POISSONS et sur le parti que Ton en peut tirer pour la distribu- 
tion méthodique de ces animaux; lu à la classe des sciences 
de rinstitut, le agMars i8i4* — /&/<i.,pag. 10a. 
Observations et recherches sur différens poissons de la Médi- 
terranée, et k leur occasion sur des poissons dVutres mers, 
plus ou moins liés avec eux. — Jbid. , pag. aa6, 3ia, 353, 45 1. 

1815. 

Éloges historiques de H. A. Parmehtier et du comte de Rum- 

Ford; lus le 9 Janvier 181 5. 
Mémoire sur les Ascidies et sur leur anatomie. — Mém. du 

Muséum, tom. II, pag. 10 — 35, avec a planches. 
Mémoire sur les animaux des Anatifes Et des Ba'LAnes, et sur 

LEUR ANATOMIE. — Ibid, , pag. 85 — lOf, Rvec une planche. 
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Rapport sur un mémoire de M. Dutrochet, Médecin k GMteau- 
Renaud, intitulé : Recherches sur les enveloppes du fœtus. 

— Mém. du Muséum, tom. III, pag. 82 — 97. 

Mémoire sur les oeufs des quadrupèdes, par G. Cuvier. — Ibid.f 
pag. 98 — 119. 

1816. 

Ëloge historique de Guill. Ant. Olivier, lu le 8 Janvier 1816. 
Réflexions sur la marche actuelle des sciences et sur leurs 

rapports avec la société^ lues dans la première séance annuelle 

des quatre Académies, le 24 Avril i8i6. 
Discours de M. Cuuier, Conseiller d^Éta t. — Séance du 26 Décembre 

1816. Se trouve dans le Recueil ayalit pour titre : Discussion 

SUR la loi des ÉLECTioNSj Paris , 1817, in-8.** 

1817. 

£lo«e historique de Jacques Tenon, Iule 17 Mars 1817. 

Le Règne animal distriboé d'après son organisation, tom. I, • 
II, III, IV,. ia^8.*j Paris, Déteri^ilU, 1817. 

Mémoires pour servir a l'histoire et a l'anatomie des Mollus- 
ques^ Paris, Détert^ille, 1817, un vol. in-4% avec 35 planches 
en taille douce. 

La plupart des mémoires de ce volume avaient déjà paru dans les 
Annales du Muséum. L'auteur y a joint sa Dissertation critique sur les 
espèces d'ccrevisses connues des anciens. 

Extrait des observations faites sur le cadavre d'une femme, 
connue à Paris et à Londres sous le nom de YÉnus h6ttentote. 

— Mém. du Muséum , tom. III, pag. iSg. 

Sur le genre Ghironegte, Guv. , Antennarius Cqmmersonii ^ avec 
2 planches. — Ibid. , pag. 1 lo. 

1818. 

Eloges historiques d'Abraham-Gottlob Wbrner et de Nicolas 

Desmarest, lus le 16 Mars 1818 à l'académie des sciences. 
Sur les Diodons, vulgairement Orbes' épineux j avec 2 planches* 

— Mém. du Mus., tom. lY, pag. lai. 

1819. 

Sur les poissons du sous- genre Mtletesj avec a planches. — 
Ihid , pag. 444 — 4^^* 



( ^^) 

Discouits DE RécEPTios ▲ h\cÀ.DiuiE TRAvç^iSE , pronoBc^ le 3 7 

Août 1818. 
Sur les poissons du sous-genre Htdroctv ^ sur deux nouvelles es- 
pèces de Chalceus; sur trois nouvelles espèces de serrasalmes ^ 
, et sur VArgentina glossodonta de Forskahl, qui est VAIhula 

* gonorhfnchus de Bloch. — Mém. du Muséum, tom. V, pag. 35 1 

— ^79» 2i"vec 3 planches. 

t 1820. 

Description d^une noutelle espèce de Diudon de la bah de 

Honduras. — Mém. du Muséum, tom. VI, pag. i — 4- 
Eloge historique de M. de Beautais, lu le 27 Mars 1830. 
' * Discours de M. le Baron Cuuier, Commissaire du Gouvernement, 

sur le Projet de loi relatif aux élections, prononcé dans la 
séance de la Chambré des députés du a 4 Mai 1830. (Moniteur 
du 35 Mai 1830.) 

1821. 

Éloge historique de sir Joseph Banks; lu le 9 Avril iSsi. 

Rapport fait à FAcadémic des sciences de Paris (séance du 19 
Février 1831) sur un ouvrage de M. Victor Audouin , ayant 
pour titre : Recherches anatomiques sur le thorax des animaux 
articulés et celui des insectes en particulier ^ Paris, i833. 

Discours SUR la théorie de la terre, servant d^introduction aux 
recherches sur les ossemens fossiles, par M. le Baron G. Cuuier^ 
în-4.**, Paris, Dufour, 1831. 

Ce discours est extrait de Touvrage suivant : Recherches sur les ossemens 
fossiles, etc., par M. le Baron G» Cuçier^ nouvelle édition, entijèrement 
refondue et considérablement augmentée; Paris et Amsterdam, chez Du- 
four et £. d'Ocagne, toni. I, 1821. Voyez les années 1822, idSB et 1824 
pour les antres volumes. 

1822. 

Éloge historique de M; DuhambIi, lu le 8 Avril 1833. 
Rapport sur un MéMoiRE nE M. Flourens, iiititulé : Détermina^ 

tion des propriétés du sjrstème nerueux et recherches physiques 

sur V irritabilité et la sensibilité, — Mém. du Moséom , tom. IX , 

pag. 130 — i38. 
Discours prononcé le i3 Mai 183a aux funérailles de M. Van 

Spaendoncx. 
Discours prononcé le ai AoÂt 183a aux tuisraulks d> M.^li 

chevalier Delaxbre. 
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Recserches sur les ossemêns fossiles; iiouTell« édition, in-4*% 
t. II, i/*et 2.*' parties, deux vol., t. III, 1822; Paris, 1822. 

1823. 

Éloge historique de Haut, Iule 2 Juin 1828. — Mémoires du 

Muséum , lom. X , p. 1 — 35. 
Recherches sur les ossemeiTs fossiles, etc.; nouvelle édition» 

in-4.*, tom. IVettom. V, i.** partie; Paris, 1823. 

1824. 

C Extrait d^un rapport sur l^iétat de l^histoiRe naturelle et sur 
SES agcroissehers depuis le retour de la paix maritime; la 
à la séance annuelle des quatre académies, le 24 Avril 1824* 

Eloges historiques de Clause-Louis Richard et de M. le comte 
Berthollet, lus le 7 Juin 1824» 

Sur la déterminaïion des diverses espèces deBaleiives vivartes. 
• — Rechercheft_ftiiç les ossemens fossiles, tom. V, et Annales des 
sciences nat., tom. II, pag. 27. 

SoR les os de Seiches fossiles. — Ann. des sciences nat., tom. IT, 
paç. 482. 

Recherches sur les ossemens fossiles; nouvelle édition, in-4**9 
tom. V, 2.* partie; Paris, 1824. 

Nouvelles observations se r une altération singulière de quel- 
ques têtes humaines, lues à FAcadémie des sciences le 16 Juin 
i8a3. — Mém. du Muséum , t. XI, pag. 32 1 — 324* 

Ces tètes passaient pour des têtes d'kommes pétrifiées. 

M. -Cwier éublit, 1.° qia'«lles avaient appartenu à des individot malades ; 
2.^ il conclut entre autres, de l'inspection des dents, que eéAm que pM> 
«ède M. de Jussieu était d'un enfant de sept à hait ans ; 3.^ que Tautrey 
qui es^t dans le cabinet de Darmstadt, n'était pas adulte, «i de forte 
taille. Sommering , qui avait examiné celle-ci et qui était oe|fiendaat hiett 
de Topinion que c'était une maladie qui Tarait ainsi déformée , n'avait pas 
eu ridée de se servir des caractères tirés des deuts pour déterminer râ§c* 

Cet examen tenait à Thistoire des ossemens fossiles humains. 

1825. 

AnALTSK des travaux de L^ACAoéMlk A0TALE I>ES SCIENCES PERDAIT 

L^ANNÉE 1824: partie physique. 
Éloge historique de M« André Thouin , In le 20 Juin iSsS* 
Éloge historique ds M- J. Y* Math. Fabroni. 
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Discours sur les RévoLUTions de la surface du globb, irc^y 

3.* édition française , i vol. in-S.'^j Paris, Dufour tt Ed. d^Ocagne, 

1825. 
Rapport sur la partie zoologique de l^exp^ditioit Duverret, 

fait à PAcadémie des sciences le 17 Juillet i8a5. — Ann. des se. 

nat. de 18a 5. 

1826. 

I Extrait d^un rapport sur les principaux changemens éprouvés par 
les théories chimiques et sur une partie des nouveaux services 
rendus par la chimie k la société j lu, à la séance annuelle des 
quatre Académies, le 2 5 Avril i8a6. 
Eloge historique de M. le comte de Lacépède, lu le 5 Juin i8a6. 
Sur le gesre de reptiles batraciens, nommé auphidma, et sur 
une nouvelle espèce de ce genre (amphiuma iridactylum). Mé- 
moire lu à TAcadémie royale des sciences, le i3 Novembre 1826. 
— Mém. du Muséum, tom. XIV, pag. i et suiv. 

1827. 

Du canard pie a pieds demi-palmés de LA'NoVTBLLE-HoLL&irDB, : 

Mémoires du Muséum, tom. XIV, pag. 345. 
Éloges historiques de MM. Halle, Gorvisart et Pimbl» lus le 

1 1 Juin 1827* 
Recueil des éloges historiques des membres de l^cadémie des 

SCIENCES, lus dans les séances publiques de rinstîtut royal de 

France, par M. le. Baron Cuuier, tom. I , II , III, in-8.**; Paris, 

et Strasbourg, Let^rault, 1827. 

Ce recueil renferme tous les éloges précédemment publiés et plusieurs 
discours prononcés aux funérailles des membres ou associés de l'Acadëmie 
des sciences , ainsi que le discours de réception de M. Cuvier k l'Académie 
française. On y a joint Téloge de Riche et un extrait de celui de BrU' 
guières^ que M. Cuçier avait lu à la Société philomatique au commencement 
de sa carrière scientifique. 

1828. 

Histoire haturkll^ des poissons, par M. le Baron Cuuier, etc., et 
M. f^aknciennesy etc, tome I et II, Paris et Strasbourg, chez 
F. G. Levrault 1838. 

Le premier volume est consacré aux généralités de llchtiologie. J'en 
recommande la lecture aux personnes qui voudront adopter le meilleur des 
guides dans l'étude de cette partie de la zoologie, ainsi qu'à celles qui 
cherchent à apprécier toute la supériorité de talent de M. Cuçier, comme 
naturaliste : JVocturna versa n^anuy versate diurna. 
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- Elles trouTeront cfaillenrs dans le chapitre DC, page 543 et suiv. un 
i«saii|ë extrêmement remarquable sur Torganisation der poissons, dans 
lequel M. Cuçier expose son opinion sur le système étrange qui veut ex< 
piiquer toutes les différences des êtres organisés par un développement 
successif de l'être le plus simple. 

On ne saurait trop méditer ce chapitre, qui renferme, en peu de mots, 
la véritable philosophie de la science de la nature. 

1829. 

Élo€e de Bosg. — Mém. du Muséum,' tom. XVIII, pag. 69* 
Mémoire sur un ter parasite d^un nouveau genre (Hectocotjrlus 

octopodis), — Ann. des se. nat., tom. XVIII, pag. i47« 
Le RicHE animal distribué d'après son organisation, etc., 3.* édit., 

tom. I et II ^ Paris, DéteryUle^ 1829. 

Les tomes III et lY, qui ont paru la même année , sont de M. Latreilh, 
Le tome V, qui est de M. Cuçier^ n'a été publié qu'en l83l. 

Discours de M. le Baron Cupier, Directeur de rAcadémie fran- 
çaise, prononcé ans' funérailles de M. le comte Daru, le 1 1 
S^tembré f8«g. 

Discours prononcé par M. le Baron Cut^ier, Directeur de PAcadémie 
française, dftnjs la séance publique de la Saint-Louis 1829, sur 
LES prix de tertu , décerocs dans cette séance» etc. Paris, Finnin 
Didot, 1829, in- 12. 

Histoire naturelle des poissons, etc., tom. III et IV* 

1830. 

CoVSiDéRATlONS SUR LES MOLLUSQUES ET EH PARTICULIER SUR LES 

céphalopodes, par M. le Baron Cui>ier^ lues à PAcadémie des 

sciences, Février, i83o. 
Éloge de sir Humphrt Davis, lu le 26 Juillet i83o, impriméponr 

la premi<^Te fois en Décembre 18 32. 
Rapport verbal sur la monographie des esturgeons dbMM. Bravât 

ET Ratzeburg, fait à PAcadémie des sciences par M. G. Cuvier* 

— • Ann. des sciences naturelles, Février i83i ^ pag. 2 92* . 
Histoire naturelle des poissons, btc.| tom. V et VI. 

1831. 

Analtse des tra'va.ux de lVcadémis royale des sciences pendant 

l\nnée i83o : partie physique, pag. 117* 
Éloge historique de Louis-Nicolas Vauquelin, lu le 26 Juillet 

i83i , imprimé pour la première foit ea Janvier i833. 
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Zooi*ociE DB PuvE : traduction nouirelle, par M. uéjattonde Gratui- 
sague, avec des recherches sur la dëtefmiiiation des eapècesdoni^ 
Pline a parlé, par M. le Baron G. Cuvier, tom. I, II, III, ii^-8.*^ 
Paris, Panckouke, i83i. 

Le Règne animal distribué d'*après son organisation, etc., a.* 
ëdit.,t. III, i83i. 

Rapport de M. le Baron Cuvier sur un travail de M. Deshajres , 
ayant pour titre : Tableaux comparatifs des coquilles vivantes 
avec les fossiles des terrains tertiaires de TEurope, fait à FAca- 
demie le 3i Octobre 1 63 1. Annales des se. na t.. Octobre i83i. 

Rapport fait k PAcadcmie des sciences (a 1 Novembre 1 83 1) sur une 
note supplémentaire, relative k Tostéologie et k la myologiedes 
batraciens, par M. Du^ès. — Ann. des se. nat. , Février i833. 

Histoire naturelle des poissons, etc., tom. YII et YIII. 

1832. 

NÉmOIRE sur les progrès de L^OSSIFICATIOir »AM LE STERNUM O^ 

■ ■ ■ ■ ^^ 

OISEAUX, lu k VAcadémie des sciences le a JtaMci t839j^\ •' 

„ Le but le plus élevé de ces recherches était 4e «areir si les- formci 
« primitives que prend le sternum ne sont que le rëraltat du dévelop- 
« pement et de la coalescence des pièces qui le composent ^ ou si ces formes 
« n'ont point une cause préexistante k l'ossification. " 

MÉMOIRE SUR LES OEUFS DE LA SEICHE, lu k PAcadémic dcs sciences 
le 2 Avril i83a , publié par extrait, après la mort de M. Cuvier» 
Annales des sciences naturelles, numéro de Mai i83a. 

Éloge de Lamarck, lu, après la mort de M. Cuuier, dans la séance 
publique de TAcademie, le Novembre i83a. 

Le manuscrit du tome IX de l'Histoire naturelle des poiss<ms était t^r- 
faiiué à la mort de M. Cuvier, quoique ce volume n'ait paru qu'en 1&33. 

IL faut ajouter à cette liste plusieurs rapports sur des mémoires lus k 
l'Académie des sciences par des savans étrangers à cette Académie et les 
Analyses tT abord trimestrielles ^ puis annuelles de la partie physifjue des 
travaux de la classe des sciences phj'sit/ues et nialhémalifjues de V Institut^ 
devenue sous la restauration^ V Académie des sciences^ analyses que M. 
Cuvier a rédigées pendant plus de trente ans. 
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